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\J  n  e  perfonne ,  qui  cultive  les 
Lettres  &  qui  les  aime ,  avoit  cou- 
tume de  mettre  à  part  le  petit 
nombre  de  brochures  &  feuilles  vo- 
lantes qui  luifembloient  dignes  d'ê- 
tre confervées ,  &  de  faire  tranfcrire 
dans  divers  ouvrages  périodiques  les 
morceaux  les  plus  eftimables  ôc  les 
plus  faits  pour  furvivre  à  la  feuille  qui 
les  publie.  Ce  font  ces  mélanges  que 
nous  réunifions  en  deux  volumes,  ôc 
auxquels  nous  donnons  le  titre  de 
Tablettes  d'un  curieux»  Nous  efpé- 
rons  qu'on  trouvera  que  ce  Curieux 
avoit  quelque  difcernement  dans  le 
choix  des  débris  qu'il  vouloit  fau- 
ver  du  naufrage.  Les  feuls  Mé- 


moires  de  Louis  XIV  ,  inférés  à 
la  fin  du.  premier  volume  ,  doivent 
être  confidérés  comme  un  des  plus, 
précieux  monumens  du  dernier  fiè- 
cle* 
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SUR   LES   FEMMES. 

Par  feu  M.  VAbbé  Gagliani. 


LE  MARQUIS  ET  LE  CHEVALIER. 


le      Marquis. 

vjomment  définifTez-vous  les  femmes? 

le     Chevalier. 

Un  animal  naturellement  foible  6c 
malade. 

le     Marquis. 

Je  conviens  qu'elles  font  fouvent  Fuit 
&  l'autre  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  c'eft 
un  effet  de  l'éducation  ,  du  fyftême  de 
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nos   mœurs  ,  &    point  du   tout  de    la 
nature. 

le     Chevalier. 

Marquis  ,  il  y  a  dans  le  monde  plus 
de  nature  &  moins  de  violation  de  {es 
loix  que  vous  ne  penfez  :  on  eft  ce  qu'on 
doit  être.  Il  en  eft  des  hommes  comme 
des  bêtes }  la  nature  fait  les  plis ,  l'édu- 
ducation  &  l'habitude  y  font  le  calus. 
Regardez  les  mains  d'un  laboureur,  vous 
y  verrez  le  tableau  de  la  nature. 

le     Marquis. 

Vilain  tableau  !  Vous  voulez  donc  que 
ce  foit  la  nature  qui  ait  fait  les  femmes 
foibles.  Et  les  fauvageffes  ? 

le     Chevalier. 
Elles  le  font  auflî. 

le     Marquis. 
Pas  toutes ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

le     Chevalier, 
Je  conviens  qu'une  fauvagefle  ,  avec 
fon  bâton  ,  rofTeroit  quatre  de  nos  Gen- 


(  3  ) 
(larmes  -y  mais  prenez-garde  que  le  laU- 
vaee  ,  avec  fa  maflue  ,  en  aflbmmeroit 
douze  :  ainfi  la  proportion  eft  toujours  la 
même*  Il  eft  toujours  vrai  que  la  femme 
eft  naturellement  foible.  On  remarque 
la  même  inégalité  dans  plusieurs  clartés 
d'animaux*  Comparez  les  coqs  aux  pou- 
les ,  les  taureaux  aux  vaches.  La  femme 
eft  d'un  cinquième  plus  petite  que  l'hom- 
me y  8c  prefque  d'un  tiers  moins  forte. 
le      Marquis. 

Que  concluez-vous  donc  de  cette  dé- 
finition ? 

le  Chevalier. 
Que  ces  deux  caractères  de  foiblefle 
8c  de  maladie  nous  donneront  le  ton  gé- 
néral ^  la  couleur  eflentielle  du  cara&ère 
du  fexe.  Détaillez  &  appliquez  cette 
théorie ,  8c  vous  développerez  tout.  D'a- 
bord leur  foiblefle  empêchera  les  fem- 
mes de  s'adonner  à  tous  les  métiers  qui 
exigent  un  certain  degré  de  force  &  beau- 
coup de  fanté  ,  comme  les  forges  >  la 
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maçonnerie  ,  la  manœuvre  des  vaifleaux  l 


la  guerre. 


le     Marquis. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pour- 
voient pas  faire  la  guerre  ?  Moi,  je  penfe 
qu'elles  fe  battent  bien, 

le     Chevalier. 

Je  le  penfe  aufîî  ;  mais  elles  ne  cou- 
cheroient  point  au  bivouac.  Elles  ont  îe 
courage  d'affronter  le  péril ,  elles  n'ont 
point  la  force  de  foutenir  les  fatigues. 

le      Marquis. 

Cela  pourroit  être.  C'eft  un  métier  fa- 
tiguant que  celui  d'affommeur  d'hommes; 
quand  je  le  faifois  3  il  m'a  toujours  paru 
qu'il  en  coûtoit  trop  de  peines  de  tuer 
fon  ennemi.  Cependant,  fi  vous  accordez 
le  courage  aux  femmes  ,  vous  ferez  obligé 
de  convenir  qu'elles  ont  de  la  force. 
le     Chevalier. 

Point  du  tout  :  un  mourant  peut  avoir 
bien  du  courage  >  fans  avoir  aucune  force. 


(  5  ) 
Savez-vous  ce  que  c'eft  que  le  courage  ? 
le      Marquis. 
Voyons. 

le     Chevalier. 
L'effet  d'une  grandiflime  peur. 
le      Marquis. 

Si  ce  n'eft  pas  là  un  paradoxe  ,  je  veux 
mourir. 

le     Chevalier. 

Paradoxe  tant  qu'il  vous  plaira  ;  il  tien 
eft  pas  moins  vrai.  On  fe  laifle  courageu- 
fement  couper  une  jambe  ,  parce  qu'on  a 
très-grande  peur  de  mourir  en  la  gardant. 
Un  malade  avale  fans  répugnance  une  mé- 
decine qu'un  homme  en  famé  ne  pren- 
droit  jamais  :  on  fe  jette  dans  les  flammes 
pour  fauver  fon  coffre  fort  3  parce  qu'on 
a  très-grande  peur  de  perdre  fon  argent  ; 
fi  Ton  y  étoit  indifférent  ,  on  ne  fe  rif- 
queroit  pas. 

le      Marquis. 

Mais  fi  ces  effets  répondent  à  leurs 
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caufes ,  le  courage  ne  fera  donc  \  tout 
comme  la  peur ,  qu'une  maladie  de  l'i- 


magination, 


le  Chevalier. 
Rien  n'eft  plus  vrai  :  aufli  les  gens  fa- 
ges  n'ont  jamais  de  courage  \  ils  font 
prudens  &  modérés  ,  ce  qui  veut  dire 
poltrons  :  du  plus  au  moins  3  il  n'y  a  que 
les  fous  qui  aient  du  courage.  Me  per- 
mettrez-vous  d'ajouter  que  les  François 
font  la  Nation  la  plus  courageufe  qui 
exifte  ? 

le     Marquis. 

Après  les  Marattes  des  Indes  >  s'il  vous 
plait  y  vous  ne  pouvez  placer  un  éloge 
de  ma  Nation  plus  mal-à- propos  :  mais 
on  vous  connoît  y  on  fait  ce  que  vous 
valez. 

le     Chevalier. 

Grand  merci  !  Ainfi  je  foutiens  que  la 
femme  eft  foible  dans  Porganifajtion  de 
fes  mufeles  ;  de-là  fa  vie  retirée  ,  fon  at- 
tachement au  mâle  de  fon  efpèce  5  qui 
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fait  fon   foutien  5  fes  occupations  ,  fes 
métiers  ,  fon  habillement  léger ,  &c. 
le     Marquis. 
Et  pourquoi  en  faites -vous  un  être 
malade  ? 

le     Chevalier. 

Parce  qu'il  l'eft  naturellement.  D'a- 
bord elle  eft  malade  ,  comme  tous  les 
animaux,  jufqu'à  parfaite  croilfance}  alors 
viennent  ces  fymptômes  fi  connus  à  tgute 
la  clafTe  des  bimanes  ;  elle  en  eft  malade 
fix  jours  par  mois  ,  l'un  portant  l'autre  , 
ce  qui  fait  au  moins  le  cinquième  de  fa 
vie.  Enfuite  viennent  les  groflefTes  &  les 
nourritures  des  enfans  ,  qui  >  à  le  bien 
considérer ,  font  deux  très-gênantes  ma- 
ladies :  elles  n'ont  donc  que  des  inter- 
valles de  fanté  à  travers  une  maladie  con- 
tinuelle. Leur  caractère  fe  reiTent  de  cet 
état  prefqu  habituel  :  elles  font  careflan- 
tes  &  engageantes  ,  comme  prefque  tous 
les  malades  ;  cependant  brufques  8c  fan- 
tafques ,  par  fois  5  comme  les  malades  ; 
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ptomptes  à  fe  fâcher,   promptes  à  s'ap- 
paifer.  Elles  chercheur  ladiftra&ion  j  Pa- 
mufement  ,  un  rien  les  amufe  comme  les 
malades-  Elles  ont  l'imagination  conftam- 
ment  frappée  :  la  peur ,  refpérance  ,  la 
joie ,  le  défefpoir  ,  le  defir  ,  le  dégoût 
fe  fuccèdenr  plus  rapidement,  s'y  impri- 
ment plus  fortement  dans  leurs  tètes  ,  &c 
s'effacent  aufli  plus  vite.  Elles  aiment  une 
longue  retraite  ,  Se  ,  par  intervalle  ,  une 
joyeufe  compagnie  comme  les  malades. 
Voyez  maintenant  comment  nous  nous 
conduifons  avec  elles  ,  &  vous  trouverez 
que  nous  agiffons  comme  avec  les  ma- 
lades. Nous  les  foignons  ,  nous  nous  at- 
rendriflbns    avec    elles  j   leurs   larmes  , 
vraies  ou  faillies  ,  nous  arrachent  le  cœur  -y 
nous  y  prenons  intérêt  ;  nous  cherchons 
à  les  diftraire,  à  les  amufer  j  enfuite  nous 
les  laiffons  long-temps  feules  dans  leurs 
appartemens  j  puis  nous  les  recherchons, 
h$  carelfons  \  &c  puis  nous...... 


(  9  ) 
le     Marquis. 

Allons ,  tranchez  le  mot  ;  ne  vous  ar- 
rêtez pas  en  fî  beau  chemin, 

le     Chevalier; 
Oui ,  nous  tâchons  de  les  guérir  en 
leur  caufant  peut -être  une  nouvelle  ma- 
ladie. 

le      Marquis. 

Ajoutez  qu'elles  ne  s'en  fâchent  pas; 
&  quelles  prennent  cela  en  patience  , 
comme  les  malades  qu'on  faigne,  ou  à  qui 
on  applique  des  cauftiques. 

le     Chevalier. 

Et  c'eft  par  la  môme  raifon  qu'ont  les 
malades  de  croire  que  tout  ce  qu'on  leur 
fait ,  fe  fait  pour  leur  bien  >  6c  qu'ils  s'en 
portent  mieux. 

le      Ma   Pv   qui   s. 

Mais  lorfque  le  remps  de  tous  ces  dan- 
gers &  de  tous  ces  rifques  eft  pafTé  ? 

le     Chevalier. 

Alors  elles  ne  font  plus  malades  >  jen 
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conviens  ;  mais  elles  font  nulles  5  vous 
en  conviendrez  aufli. 

le      Marquis. 

Tenez  ,.  Chevalier  >  vous  avez  beau 
vouloir  me  perfuader  que  les  femmes 
font  des  êtres  malades  pas  eiïence,  cela 
ne  s'arrange  pas  dans  ma  tête  ;  s'il  vous 
faut  vos  Napolitaines  malades ,  je  le  veux 
bien  pour  vous  faire  plaifîr }  mais  3  pour 
nos  Parifiennes  ,  je  n'y  faurois  confentir* 
Allez  au  Wauxhall  ,  aux  Boulevards ,  au 
bal  de  l'Opéra  >  8c  voyez  un  peu  ces 
malades  qui  ont  le  diable  au  corps  ;  elles 
fatiguent  dix  danfeurs  ,  à  danfer  les  nuits, 
entières  >  à  veiller  un  Carnaval  complet  y 
fans  gagner  un  petit  rhume  \  &  vous  ap- 
peliez cela  des  malades  ? 

LE       CHEVALIER* 

Mon  cher  Marquis  %  vous  vous  em- 
parez de  mes  raifons  pour  me  faire  des 
obje&ions  :  c'eft  précifément  tout  ce  que 
^ous  venez  de  dire  qui  prouve  que  nous 
autres  hommes  ne  faurions  ni  mieux  comr 
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prendre  >  ni  mieux  définir,  à  la  portée  de 
notre  intelligence  ,  le  naturel  des  fem- 
mes ,  qu'en  les  appellant  des  êtres  ma- 
lades ,  parce  qu'elles  nous  reffemblent 
parfaitement  quand  nous  fommes  en  état 
de  maladie.  N'avez-vous  pas  pris  garde 
que  quatre  hommes  ont  de  la  peine  à 
retenir  un  malade  en  convulfion  ,  un  fré- 
nétique ,  un  enragé  ?  L'homme  piqué  de 
la  tarentule  a  plus  de  force  à  danfer  qu'au- 
cun autre  bien  portant. 

Cette  force  inégale,  exceflïve,  incons- 
tante ,  eft  précifément  un  fymptôme  de 
maladie  ,  ôc  un  effet  de  l'irritation  pro- 
digieufe  des  nerfs  agacés  par  une  ima- 
gination échauffée.  La  tenfion  des  nerfs 
fupplée  à  la  foiblefle  naturelle  des  fibres 
ôc  des  mufcles.  Audi  ,  démontez  l'ima- 
gination ,  ôc  tout  eft  par  terre  :  chaflez 
les  violons  ,  éteignez  les  bougies ,  diflî- 
pez  la  joie  ,  ôc  ces  éternelles  danfeufes 
ne  pourront  pas  faire  trente  pas  à  pied 
pour  rentrer  chez  elles ,  fans  être  excé- 
dées de  fatigue  y  il  leur  faudra  des  voi- 
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tares  &  des  chaifes  >  ne  fut-ce  que  pour 
traverfer  la  rue. 

le      Marquis. 

Vous  me  battez  à  votre  ordinaire  ,' 
parce  que  Dieu  le  veut  ainfi.  Malgré 
cela  ,  je  ne  me  fens  pas  perfuadé  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire ,  &  je  n'en 
crois  pas -un  mot.  Je  crois  bien  que  vous 
avez  raifon  dans  l'état  actuel  des  chofes; 
mais  tout  cela  me  paroît  un  effet  de 
corruption  5  Se  point  du  tout  de  l'état  de 
nature.  Si  on  laifioit  faire  la  nature  fans 
la  contrarier  fans  ceiTe  ,  les  femmes  vau- 
droient  autant  que  nous  5  à  la  différence 
près  qu'elles  feroient  un  peu  plus  délicates 
8c  plus  gentilles. 

le     Chevalier. 

Marquis ,  badinage  à  part  y  croyez  -vous 
qu'il  exifte  une  éducation  au  monde  ? 
le     Marquis. 

Oh  !  pour  ce  paradoxe  là  il  eft  trop 
fort  ^  je  vous  confeiîle  ,  en  ami  ,  de  le 
nùtiger*  de  l'adoucir  un  peu  y  ou  bien* 


(  *J  ) 

fi  vous  voulez  ,  de  l'expliquer  :  bien  en- 
tendu que  ce  mot  fignitiera  rétracter  5 
comme  dans  les  déclarations  du  Roi  , 
portant  interprétation  des  édits  précédens. 

le     Chevalier. 

Je  refpedte  vos  confeils  ;  ils  font  à 
fuivre  ,  &  je  m'en  fuis  toujours  bien 
trouvé  :  je  m'expliquerai  -y  vous  verrez  fî 
je  me  rétraéte  ou  non.  On  a  beaucoup 
parlé  d'éducation ,  on  en  a  écrit  des  volu- 
mes ,  &  5  comme  de  coutume ,  c'eft  encore 
une  matière  a  défricher  3  un  livre  qui  eft  a 
faire.  Les  trois  quarts  des  effets  de  l'éduca- 
tion ,  font  la  même  chofe  que  la  nature 
elle-même  ;  une  néceiîité  ,  une  loi  or- 
ganique de  notre  efpèce  ,  an  effet  de 
notre  conftitinion  machinale.  Il  n'y  a 
qu'une  partie  de  l'éducation  qui  ne  foit 
pas  un  iniiinét  y  qui  ne  tienne  pas  à  la 
nature  ni  à  la  conftitinion  ,  &  qui  foit 
particulière  à  la  feule  efpèce  humaine \ 
mais  ce  n'effc  pas  d'elle  que  dérive  la 
différence  entre  l'homme  &  la  femme; 
ainfî  j'ai  raifom 
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le     Marquis. 

Comment  ?  Vous  dites  que  l'éduca- 
tion eft  un  inftinâ:. 

le     Chevalier. 

Oui  fans  doute.  Toutes  les  clafTes  des 
bêtes  ont  leur  éducation  ;  les  unes  dref- 
fent  leurs  petits  à  la  chafTe  ;  les  autres 
à  nager  ;  d'autres  à  connoîcre  les  pièges  > 
leurs  ennemis  ,  leurs  proies.  L'homme 
Se  la  femme  inftruifent  pareillement  leurs 
enfans  par  inftinâ:  :  ils  les  drefTent  à 
marcher  5  à  manger  >  à  parler  ;  ils  les 
battent  >  8c  gravent  en  eux  l'idée  de  la 
foumiflîon  ;  ils  jettent  par-là  ,  les  verges 
à.  la  main  ,  les  fondemens  du  defpotifme  > 
la  crainte  •  ils  les  pouponnent  &  élèvent 
l'édifice  de  la  Monarchie  >  l'honneur  &  la 
vanité -r  ils  les  embraflent  ,  les  careflent, 
jouent  avec  eux  >  pardonnent  leurs  ef- 
piégleries  >  leur  parlent  raifon  y  &  font 
naître  en  eux  des  idées  républicaines  de 
la  vertu  &:  de  l'amour  de  fa  famille  ,  qui 
fe  convertit  enfuite  en  amour  de  la  patrie* 
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le      Marquis. 

Je  vois  que  vous  fuivez  fcrupuleufe- 
ment  les  diviiions  &  le  fyftême  de  Mon- 
tefquieu. 

le     Chevalier. 

Toute  la  morale  eft  un  inftin&3  moîî 
cher  ami ,  8c  ce  n'eft  pas  l'effet  de  l'é- 
ducation qui  change  ,  altère  ou  contrarie 
la  nature  ;  les  fots  fe  l'imaginent  :  tout 
eft  ,  au  contraire  ,  l'effet  de  la  nature 
même  qui  nous  indique  &  nous  pouffe 
à  donner  cette  éducation  ,  qui  n'en  eft 
qcre  le  développement, 

le     Marquis. 

Mais  quelle  eft  donc  cette  partie  de 
notre  éducation  qui  ne  tient  point  à  la 
nature  ni  à  Piiiftinâ: ,  &  qui  nous  ap- 
partient exclusivement  ? 

le     Chevalier* 

La  Religion. 

le     Marquis» 

Àh  î  l'entends  :  c'eft  pous  cela  qiiba 
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la  dit  furnaturelle  ,  parce  qu'elle  eft  hors 
de  la  nature. 

le     Chevalier. 

La  nature  ne  nous  en  a  donné  aucune 
trace  ,  aucun  inftin6fc  •  elle  n'eft  abfoïu- 
ment  propre  à  aucune  efpèce  d'animaux; 
c'eft  un  préfent   que   nous   devons    tout 
entier  à  l'éducation  ,  Se  tout  homme  qui 
n'auroit  point  été  élevé,  n'auroit  à  coup 
sûr  aucune  force  de  Religion  :  je  m'en 
rapporte  aux  hommes  fauvages  ,   trouvés 
dans  les  forêts  de  l'Europe.  C'eft  bien  !a 
Religion  toute  feule  qui  diftingue  l'hom- 
me de  la  bête  }  elle  fait  notre  trait   ca- 
raâériftique.  Au  lieu  de  définir  l'homme 
un  animal  raifonnable  ,  il  falloit  l'appel- 
ler  un  animal  religieux.  Tous  les  animaux 
font  raifonnables  ;  l'homme  feul  eft  re- 
ligieux.   La  morale  ,   la  vertu  ,   le  {en* 
riment  ,    font  un   inftinA   en    nous  ;  la 
croyance  d'un  être  invidble  ne  nous  en 
vient  point. 
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le      Marquis. 

Vous  me  faites  fouvenir  d'un  Auteur , 
qui ,  pour  prouver  que  l'éléphant  étoit  un 
être  raifonnable ,  rappor  toit  qu'on  le  voyoit 
rendre  une  efpèce  de  culte,  à  la  lune  3  en 
allant  religieufetnent  faire  fcs  ablutions 
à  la  rivière  les  jours  de  la  nouvelle  & 
de  la  pleine  lune. 

le     Chevalier. 

Je  ne  crois  pas  que  l'éléphant  air  un 
culte  ;  mais  fi  vous  voyez  un  animal 
d'une  figure  quelconque  ,  foit  Rhinocé- 
ros ,  ou  Tortue,  ou  Sapajou  ,  ou  Orang- 
outang  5  avoir  l'idée  des  caufes  invifibles, 
pariez  que  c'efc  un  homme  ,  ou  qu'il  le 
deviendra  à  la  troifième  génération. 

le      Marquis. 
En  quoi  faites- vous  donc  confifter  l'ef- 
fence  de  cette  idée  de  Religion  ? 

le      Chevalier. 

A  croire  à  l'exiftence  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  êtres  qui  ne  foient  appercus  par 
aucun  de  nos  fens  3  qui  foient  invifibles^ 
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impalpables  ,  &  cependant  la  caufe   de 
quelques  phénomènes. 

le     Marquis. 

Et  les  bêtes  ne  croient-elles  pas  cela  ? 

le     Chevalier. 

Non  :  du  moins  elles  ne  nous  en  don- 
nent aucune  marque.  La  bête  voit  venir 
l'ouragan  ,  elle  a  peur  ,  fe  cache  ,  &  at- 
tend qu'il  foit  pafTé.  L'homme  voit  l'ou- 
ragan ,  imagine  qu'il  exifte  un  être  invi- 
fible  qui  le  caufe  ,  a  peur  de  l'être  qui 
le  produit  plus  que  de  l'ouragan,  &  croit 
enfin  qu'en  appaifant  cet  être  ,  il  a  un 
remède  contre  les  ouragans.  Telle  ell  la 
définition  générale  de  la  Religion  ,  dé- 
finition qui  embraflTe  la  vraie  &  les  fauf- 
fes  y  mais  je  m'arrête  fur  les  développe- 
mens  de  cette  idée  :  toutefois  j'oferai  fou- 
tenir  contre  tout  efprit  fort  que  tout  ce 
qui  nous  diftingue  des  bêtes,  eft  un  effet 
de  la  Religion.  Société  politique  ,  Gou- 
vernement ,  luxe ,  inégalité  des  condi- 
tions, fciences ,  idées  abftraites  ,  philo- 
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fophie  ,  géométrie  ,  beaux-arts  3  enfin  tout 
doit  fon  origine  à  ce  cara&ériftique  de 
notre  efpèce. 

le  Marquis. 
J'allois  vous  demander  fi  nous  avions 
perdu  ou  gagné  à  cette  idée  des  caufesin- 
vifibles  ;  s'il  y  a  une  Religion  vraie  parmi 
les  faillies  ;  fi  les  vraies  ou  les  faufTes  font 
également  bonnes  ou  également  mauvai- 
ùs  y  d'où  a  pu  nous  venir  ,  en  première 
fource  ,  cette  idée  de  Religion  ;  ce  qui 
ne  tient  point  à  l'inftinâ; ,  qui  ne  s'éta- 
blit en  nous  que  par  une  éducation  don- 
née exprès  3  qui  eft  pour  nous  ce  que  le 
manège  eft  pour  le  cheval  ;  car  ce  ma- 
nège eft  pour  lui  une  éducation  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  que  la  ju- 
ment, fa  mère  ,  lui  a  donnée.  Mais  je  ne 
vous  demanderai  rien  ;  car  ,  dès  que  vous 
définirez  l'homme  un  animal  religieux , 
vous  m'avez  l'air  de  vouloir  être  fort  re- 
ligieux* 
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le     Chevalier. 

Ou  bien  fort  bête.  Il  a  fallu  choifir  : 
j'ai  mieux  aimé  être  homme.  C'eft  pure 
affaire  de  goût  ;  je  le  fais  bien.  Roufifeau 
eût  penfé  autrement  }  il  préfère  de  mar- 
cher à  quatre  pattes  ,  &c  en  amendant 
il  marche  en  grands  caleçons  :  c'eft: 
fon  goût.  Mais  vous  avez  perdu  de  vue 
d'où  nous  fommes  partis.  Vous  convien- 
drez que  l'éducation  proprement  dite  , 
c'eft- à- dire  ,  l'idée  de  la  Religion  8c 
du  culte  nous  étant  commune  à  tous  , 
hommes  &  femmes  >  elle  ne  peut  influer 
fur  la  différence  de  leur  fexe  au  nôtre  : 
les  femmes  ont  autant  de  Religion  que 
nous. 

le     Marquis. 
Autant  !  Je  crois  qu'elles  en  ont  da- 
vantage. 

le     Chevalier. 

Pour  moi  ,  je  crois  qu'elles  nen  ont 
ni  plus  ni  moins  :  au  total ,  fi  elles  en 
retiennent  une  plus  grande  dofe  ,  nous 
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y  donnons  un  plus  grand  développement: 
les  effets  reftent  égaux. 

le      Marquis. 

Avez-vous  vu  l'Ouvrage  de  Thomas , 
qui  vient  de  paroître  5  fur  les  femmes  ? 

le     Chevalier. 

Non, 

LE        M     A     R     Q     U     I     S. 

Il  ne  dit  rien  de  ce  que  vous  venez 
de  dire. 

le     Chevalier. 
Et  favez-vous  pourquoi  ? 

le      Marquis. 
Non ,  en  vérité  ! 

le     Chevalier. 

C'eft  que  je  ne  dis  rien  ,  moi ,  de  ce 
qu'il  dit  3  lui. 

le      Marquis. 

Ceci  me  paroît  clair.  Ah  ça  ,  il  faut 
que  je  vous  quitte  :  c'eft  à  regret  -y  mais 
j'ai  tant  de  ehofes  à  faire... 
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le     Chevalier; 

Reftez  y  elles  fe  feront  fans  vous. 

le     Marquis. 

Oh  !  pour  cela  non  y  il  faut  abfolument 
que  j'aille  fur  ks  quais  acheter  des  portraits 
d'hommes  illuftres  ,  à  vingt- quatre  fols 
pièce,  &  qui  ne  font  pas,  je  vous  jure,  trop 
mauvais.  Ils  ferviront  à  completter  ma 
collection  :  il  eft  vrai  que  je  ne  fais  en- 
core où  les  placer  -y  mais  j'y  penferai  quand 
je  Iqs  aurai.  Adieu. 

le     Chevalier. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  cette 

acquifition  ;  cependant  il  me  femble  que 

vous  les  payez  cette  fois  plus  cher  que 

de  coutume.  Vous  vous  ruinez  ,  Marquis. 

le      Marquis. 

Il   faut  s'amufer  de  quelque  chofe. 
Adieu,  au  revoir. 


ANECDOTES 

SUR 

DIANE  DE  POITIEKS, 

DuckeJJe  de  Valentinois }  &  Maî- 
trejfe  de  Henri  II ,  Roi  de  France. 

A  l'Éditeur  d'une   Collection. 

J  ai  lu,  Monfieur,  avec  intérêt  quel- 
ques morceaux  de  votre  collection  où 
l'on  parle  de  Diane  de  Poitiers.  Mais  on 
les  auroit  rendus  bien  plus  intéreflans  en- 
core ,  Ci  l'on  nous  avoit  fait  connaître  en 
détail  cette  femme  célèbre.  Je  fais  que 
ces  détails  font  très -difficiles  à  recueillir  ; 
on  en  trouve  fort  peu ,  même  dans  les 
Mémoires  du  temps.  Brantôme  eft  celui 
qui  nous  en  a  laifle  le  plus.  Quant  à 
l'Hiftoire  générale ,  à  peine  indique-r-elle 
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les  chofes.  M.  de  Thou  juge  Diane  plu- 
tôt qu'il  ne  la  peint  }  &  il  la  juge  févère- 
ment.  Nos  Hiftoriens  modernes  font  bien 
pis  encore  5  ils  fe  trompent  fouvent  dans 
le  peu  qu'ils  en  difent  j  &  Diane  de  Poi- 
tiers n'eft  pas  la  feule  perfonne  fur  la- 
quelle ils  nous  induifent  en  erreur.  Je 
lifois  dernièrement ,  par  exemple  3  dans 
la  dernière  Hiftoire  de  France  ?  par  M. 
l'Abbé  Garnier  (  Tom.  XXV  ,  p£g.  538), 
François  IJr.  n  étant  encore  que  Dauphin  y 
quoiqu  affurément  François  Ier.  n'ait  ja- 
mais eu  ce  titre  5  &  qu'il  n'ait  jamais 
porté  que  celui  du  Comte  d'Angoulême 
jufqu'à  fon  avènement  au  trône ,  en  1  5  1 5. 
Le  même  Auteur  (Tome  XXVI  ,  page 
45  )  ,  dit  encore  que  le  Prince  de  Join- 
vilîe  ?  qui  fut  depuis  le  Duc  de  Guife 
le  balafré  5  époufa  Madame  Claude  de 
France  ,  fille  de  Henri  II  &  de  Cathe- 
rine de  Médicis  ;  erreur  bien  plus  ex- 
traordinaire que  la  première.  Le  Prince 
de  Joinville  époufa  une  Princelfe  de  Clè- 
ves  y  qui  pouifa  fa  carrière  prefque  juf- 

qu'au 
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qu'au  règne  de  Louis  XIV  ,  n'étant  morte 
dans  fon  Comté  d'Eu  qu'en  \6$6.  M. 
l'Abbé  Garnier  a  confondu  le  Prince  de 
Joinville  avec  le  Duc  régnant  de  Lor- 
raine, fon  coufin  ,  qui  époufa  en  effet 
Madame  Claude. 

D'autres  Ecrivains  ne  fe  font  pas  moins 
trompés  fur  la  belle  Diane.  Il  y  en  a  qui 
ont  avancé  qu'elle  écoit  fille  encore  ,  lors- 
que le  Comte  de  Saint-Valier ,  fon  père  f 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ; 
pour  être  entré  dans  la  révolte  du  Con- 
nétable de  Bourbon.  Cependant  c'eft  en 
1524  que  cette  condamnation  fut  pro- 
noncée ,  &  Diane  étoit  mariée  depuis 
1  5 1 4  ,  à  Louis  de  Brezé  ,  Grand  Séné- 
chal de  Normandie.  Elle  étoit  donc  fem- 
me alors  depuis  dix  ans  :  il  eft  donc  faux 
de  dire  que  le  Comte  de  Saint-Va- 
lier dut  la  vie  aux  prémices  que  fa  fille 
accorda  au  Roi  3  fi  l'on  nous  permet  de 
rapporter  cette  expreflîon  :  ce  ne  fut 
même  qu'un  an  après  fon  mariage  que 
François  1er  monta  fur  le  trône. 
Tome  l.  B 
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II  en  eft  qui  ont  cru  que  les  deux 
filles  de  Diane  ,  mariées  à  deux  grands 
Princes  >  au  Duc  Claude  d'Aumale  ,  de  au 
Souverain  de  Bouillon-la-Mark  ,  étoient 
bâtardes  de  Henri  IL  Elles  étoient  filles 
réputées  très-légitimes  de  Louis  de  Brezé, 
ôc  de  Diane  fa  femme,  ou  du  moins  elles 
n  étoient  point  bâtardes  de  Henri  II, 
puifque  ce  Prince  n'a  connu  leur  mère 
qu'après  leur  naiffance.  Quant  à  Mef- 
{ieurs  de  Brezé ,  on  connoît  la  grandeur 
de  leur  origine ,  &  Ton  fait  que  dans  le 
fiècle  fuivant  une  fille  de  ce  nom  a  époufé 
un  de  nos  Princes ,  le  grand  Condé. 

Ainfi,  Diane  de  Poitiers  n'étoit  pas 
jeune  quand  elle  infpira  à  Henri  II  une 
des  paflions  les  plus  fortes  qu'aucun  de 
nos  Rois  eût  jamais  reifenties.  En  1559, 
à  la  mort  de  (on  amant  ,  elle  éclipfoit 
encore  toutes  hs  beautés  de  la  Cour , 
6c  cependant  elle  avoir  alors  quarante* 
trois  ans  de  mariage.  Brantôme  rapporte 
qu'elle  confervoit  >  non  feulement  fa 
beauté  ,  mais  encore  fa  fraîcheur  dans  fa 


(  *7  ) 

foixante  -  dixième  année.  On  peut  voir 
dans  cet  Auteur  les  éloges  qu'il  donne  à 
la  régularité  de  fes  traits  ,  à  la  forme 
charmante  de  fon  vifage  ,  à  fa  taille  ,  a 
fa  gorge  5  à  ks  bras  5  même  à  fes  jambes. 
J'ai  va  un  portrait  d'elle  ,  lequel  paroît 
avoir  été  fait  dans  le  temps  ,  8c  qui  con- 
firme tout  ce  qu'en  dit  Brantôme.  Une 
chofe  qui  le  confirme  peut-être  encore 
autant  ,  c'eft  la  jaloufie  quelle  infpira 
à  toutes  les  femmes ,  &  nommément  à 
Catherine  de  Médicis  ,  qui  étoit  cepen- 
dant bien  belle  auffi.  Diane  étoit  une 
brune  fupetbe  ,  &  de  la  blancheur  la 
plus  éblouiiïante.  Dans  le  portrait  donc 
je  viens  de  parler  y  elle  a  le  fein  dé- 
couvert y  ce  qui  prouve  que  cet  ufage 
ne  fut  pas  introduit  à  la  Cour  de  France 
par  Marguerite  de  Valois  ,  femme  de 
Henri  IV  y  laqueik  n'étoit  alors  qu'une 
enfant. 

Je  n'examine  point  fi  Diane  fut  in« 
trigante.  Quelle  femme  ,  quelle  Maî- 
treflfe  de  Roi  >  fur -tout,  ne  l'eft  pas  un 

.  B  z 
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peu  ?  C'étoit  d'ailleurs  l'occupation  ordi- 
naire des  belles  en  ce  temps.  Dans  le 
défœuvrement  des  Cours  ,  il  faut  bien 
chercher  hors  de  foi  quelque  chofe  qui 
nous  agite.  Mais  Diane  paroît  avoir  eu 
l'ame  noble.  La  Duchefle  d'Etampes ,  qui 
avoit  joué ,  fous  le  règne  précédent  ,  le 
même  rôle  qu'elle  avoit  foutenu  fous 
Henri  II  ,  fe  fit  détefter  pour  fon  infa- 
tiable  amour  de  l'argent.  On  n'a  jamais 
fait  juftement  le  même  reproche  à  Diane. 
Après  la  mort  funefte  de  fon  amant,  tué 
par  le  Comte  de  Montgommery  dans  un 
tournoi ,  elle  quitta  la  Cour ,  &  fit  pré- 
fent  à  Catherine  de  Médicis  de  fa  belle 
terre  de  Chenonceau  fur  le  Cher  ,  fans 
doute  en  partie  pour  fe  la  rendre  favo- 
rable &  s'épargner  des  perfécutions.  Mais 
foit  qu'elle  craignît  en  effet  Catherine, 
foit  qu'elle  fût  absolument  dégoûtée  des 
avantages  frivoles  ,  après  la  perte  trop 
réelle  qu'elle  avoit  faite  ,  elle  fe  retira  à 
Anet ,  où  elle  patfa  le  refte  de  fes  jours 
dans  la  folitude  ,  la  philofophie  &  la  dé- 
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votion.  Elle  embellit  fon  dernier  afile  i 
qui  fubfifte  encore  ,  &  qui  appartient  à 
M.  le  Duc  de  Penthièvre.  Ceft  elle  qui 
fit  bâtir  la  chapelle  au  milieu  de  laquelle 
les  curieux  vont  voir  fon  maufolée  en 
marbre  blanc. 

Henri  II  a  fait  pour  elle  des  chofes 
extraordinaires.  Dans  la  fuperbe  Cour  du 
vieux  Louvre  ,  qui  eft  de  ce  Prince  ,  8c 
non  de  Louis  XIV  ,  comme  bien  des  gens 
le  croient ,  môme  à  Paris  5  on  voit  le  croif- 
fant  de  Diane  j  on  trouve  même  fon 
chiffre  enlacé ,  non  feulement  avec  celui 
du  Roi  ,  mais  encore  avec  celui  de  la 
Reine.  A  Fontainebleau  >  dans  la  chapelle 
embellie  par  ce  Prince  ,  le  croiffant  brille 
encore ,  malgré  la  fainteté  du  lieu.  Elle 
fut  fe  conferver  des  amis  même  dans  fa 
difgrace  }  ce  qui  prouve  qu  elle  avoit  des 
qualités  ,  chofe  que  lui  conteftent  quel- 
ques Auteurs.  Il  y  en  a  qui  difent  quelle 
avoit  tous  les  vices ,  hors  celui  de  la  lai- 
deur >  8c  qui  la  comparent  à  Suîpitia  , 

B3 


(   30  ) 
û  fameufe  dans  la  conjuration  de  Cad- 
lina  (  i  ) 

Vous  dires  quelque  part ,  Monfieur, 
que  le  Connétable  Anne  de  Montmo- 
rency ,  qui  fe  piquoit  fort  peu  de  galan- 
terie 5  fit  pourtant  3  en  l'honneur  de  cette 
dame  ,  une  belle  galerie  dans  fon  château 
d'Ecouan  ,  où  elle  figure  fous  les  traits 
de  l'autre  Diane ,  fille  de  Latone  *y  mais 
ce  que  vous  ne  dites  pas  ,  &  que  vous 
ignoriez  apparemment ,  c'eft  que  ce  Con- 
nétable &c  elle  envoyèrent  très-fouvent , 
&  fans  bruit,  des  fommes  confidérables 
dans  hs  provinces  ,  pour  en  foulager  les 
misères  ,  qui  étoient  grandes  alors  j  car 
c'étoit  un  furieux  exa&eur  que  Henri  IL 
Aujourd'hui  on  prendrait  la  trompette 
pour  annoncer  foi-même  de  bien  moin- 
dres libéralités.  Mais  alors  où  le  beau  mot 
de  bienfaifance  n'exiftoit  pas  encore  ,  la 
chofe  en  étoit  plus  commune  que  dans 
ce  fîècle  d'humanité. 

(  i  )  In  quâ  nemo  probus  quidam ,  prêter  for- 
niana ,  laudaverit.  Saluste. 
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Vous  dires  auffi  dans  un  autre  endroit  > 
que  Henri  II  adreifa  fouvent  des  vers  à 
Diane.  Vous  auriez  pu  ajouter  qu'elle  lui 
en  adrelïbit  à  lui-même.  Il  eft  vrai  que, 
plus  jaloufe  de  conferver  fa  beauté  ,  que 
d'acquérir  la  gloire  poétique  ,  elle  avoir 
toujours  un  miroir  fur  fa  table  en  tra- 
vaillant ;  &  qu'elle  quittoit  toujours  la 
pîume  5  quand  elle  appercevoit  la  moin- 
dre altération  dans  ks  traits. 

Elle  n'aimoit  point  du  tout  les  gens  de 
robe  ;  elle  en  prit  fur-tout  deux  en  aver- 
fion  ,  Olivier  &  Gilles  le  Maître.  Le  pré- 
texte dont  elle  fe  fervit  pour  faire  exiler 
le  premier  ,  c'eft  qu'il  ne  faifoi:  qu  ânonef 
les  édits  &  déclarations  ,  à  caufe  de  la 
foible(Te  de  fa  vue  :  fur  quoi  Pierre  Faydic 
deRiom  s'écrie  :  Pourquoi  Olivier  ne  prit- 
il  pas  alors  des  lunettes  ?  pour  deux  fous, 
il  feroit  refté  Chancelier  de  France  *  ce 
qui  en  vaut  bien  la  peine. 

Quant  à  Gilles  le  Maître ,  d'abord  Avo- 
cat général  ,  enfuite  premier  Préndent  , 
Diane  ne  l'aimoit  pas  ,  à  caufe  des  pré- 
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tentions  qu'il  affichoit  fouvent.  L'éloi- 
gnement  quelle  avoit  pour  lui  fubfifta 
même  après  fa  retraite  à  Anet,  lorfque 
tous  les  mouvemens  de  la  Cour  lui  étoient 
devenus  indiiférens.  François  II  régnoit 
alors  5  &  c'étoient  les  deux  oncles  de  fa 
femme  ,  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine 
&  le  Duc  François  de  Guife ,  qui  gou- 
vernoient  la  France  fous  fon  nom.  Le  Par- 
lement avoit  arrêté  des  remontrances  à 
ce  fujet  ,  &  Gilles  le  Maître  venoit  ,  à 
la  tête  de  fa  compagnie ,  les  préfenter  au 
Roi ,  qui  étoit  à  Fontainebleau.  Or  ce 
Prince  >  déjà  maître  d'un  grand  Empire ,' 
&  âgé  de  près  de  dix-huit  ans  ,  étudioit 
régulièrement  tous  les  jours.  Il  expliquoit 
alors  les  Bucoliques  de  Virgile  (  i  ).  Il 
apperçut  de  longues  robes  dans  la  galerie  y 
&  s'adretfant  au  Cardinal  de  Lorraine  >  il 
dit  :  mon  oncle  ,   queft-ce  que  tout  ce 

(  i  )  François  II  aimoit  beaucoup  les  vers  la- 
tins. L'Hiftoire  rapporte  qu'il  apprit  aufli  par 
cœur  le  long  &  beau  Poème  que  le  Chancelier 
deTHôpital  fit  fur  fon  façre. 
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monde  là  ?  Le  Cardinal  lui  répondit  que 
c'étoit  pecus  omnc  Magijlri  ,  hémiftiche 
de  Virgile  qu'il  expliquoit  dans  ce  mo» 
ment  ,  &  qui  fignifie ,  c'eft  le  troupeau 
de  le  Maître.  Eh  !  que  diable  ,  reprend 
le  Roi  j  vient-il  faire  ici  avec  fon  bétail  ? 
Vraiment ,  pourfuit  le  Cardinal ,  ils  vien- 
nent vous  prouver  que  je  ne  fuis  qu'un 
imbécille  ,  &  mon  frère  aufîi. 

Or  ce  trait  rapporté  à  Diane ,  devenue 
reclufe  8c  folkaire,  la  fit  rire  encore  de 
tout  fon  coeur. 

Parmi  les  Magiftrats  ,  elle  eftima  ce- 
pendant Lifet ,  &  admira  ce  pauvre  pe- 
tit payfan  Auvergnac  ,  devenu  ,  par  fon 
mérite  feul  ,  premier  Préfident  du  Par- 
lement de  Paris.  Elle  redoubla  même  de 
confidération  pour  lui  ,  quand  il  eut  la 
tête  de  contefter  au  Cardinal  de  Lorraine 
la  qualité  de  Prince ,  que  ce  Prélat  tenoic 
de  fa  naiifance.  Mais  quand  ,  bientôt 
après  3  deftitué  de  fon  office ,  il  alla  ram- 
per devant  ce  même  Cardinal ,  les  mains 
dans  fon  bonnet ,  comme  un  malheureux 
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qui  demande  l'aumône  ,  (  Faydit  dit  com- 
me un  gueux)  proteftant  qu'il  n'avoir  pas 
un  pouce  de  terre  ,  ni  autant  de  fonds 
qu'il  en  occupoit  dans  fon  petit  corps  • 
quand  à  force  de  follicitations  il  eut  ob- 
tenu de  celui  qu'il  avoir  in  faite  ,  l'abbaye 
de  Saint- Viétor  *5  enfin  ,  quand  ?  pour  mé- 
riter fon  nouveau  titre  d'Abbé  y  il  s'avifa 
de  compofer  un  monftrueux  volume  con- 
tre les  Proteftans  ,  Ouvrage  qui  fut  fifflé 
de  tous  les  Catholiques ,  &  pulvérifé  par 
Théodore  de  Bèze  5  qu'on  appelloit  le 
Huguenot  à  la  plume  d'acier  }  alors  Diane 
s'écria  :  Je  n'aurois  jamais  cru  être  un 
plus  grand  homme  que  Lifet  ;  je  le  fuis 
cependant  5  puifque  je  fnpporte  la  mau- 
vaife  fortune  ,  dans  laquelle  il  a  fi  lion- 
teufement  échoué.  Elle  s'amufa  beaucoup 
de  la  réfutation  enjouée  Se  plaifante  de 
Bèze  contre  le  livre  de  Lifet,  intitulé 
Réponfe  de  Benoit  Pajjavant.  François  II 
lui-même  lut  cette  réfutation  ,  &  de- 
manda au  Cardinal  de  Lorraine  ce  qu'il 
en  penfoit.  Le  Cardinal  répondit  que  le 
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bon  homme  Lifet  reffembloit  au  vieux 
Priam  ,  qui ,  pour  venger  la  mort  de  fon 
fils  ,  lança  fur  fon  meurtier  Pyrrhus  un 
foible  trait,  qui  fut  auflî-tôt  repouifé  par 
la  bonne  armure  d'acier  du  Héros.  Telum* 
que  îmbelle  fine  iciu  conjccit ,  rauco  quod 
protinàs  &re  repulfurn  eft. 

fîiane  ne  diftinguoit  dans  le  Parlement 
que  Tiraqueau  ,  Michel  de  l'Hôpital ,  Se 
très-peu  d'autres  ,  qui ,  depuis  la  véna- 
lité des  charges  ,  introduite  par  le  Chan- 
celier Duprat ,  a  voient  confervé  Pancien 
efprit  de  la  Magiftrature.  Elle  alîoit  quel- 
quefois eau  fer  avec  ces  hommes  de  bien 
fur  le  quai  des  Auguftins,  où  ils  fe  ren- 
doîent  dans  l'été  ,  pour  refpirer  un  peu 
fur  le  foir  ,  en  robe  &  en  bonnet  carré  , 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour  ,  ayant 
le  dos  tourné  vers  la  rivière ,  &  devifanc 
familièrement  avec  les  paflans. 

Dans  l'intéreflant  extrait  des  évhiemens 

de  Marcouffis  5  permettez -moi  de  vous 

dire  qu'on  auroit  dû  obferver  qu'elle  avoic 

oixanteans,  lorfqu  elle  infpira  de  l'amour 
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au  fils  du  Chancelier  Olivier  ,  à  Leu- 
ville  y  cette  circonftance  eût  rendu  l'anec- 
dote plus  piquante.  Je  me  permets  cette 
obfervation  ,  Monfieur,  àl'occafion  d'une 
chofe  dont  j'ai  été  témoin  ,  &  que  voici. 
Dans  le  temps  de  cet  extrait  ,  j'afliftai  à 
la  lecture  5  qui  s^n  fit  un  jour  à  l'Hôtel 
de***.  Plufieurs  dames  &même  plufieurs 
hommes  *  inftruits  d'ailleurs  ,  s'imagi- 
noient  >  comme  bien  d'autres ,  que  Diane 
n'avoir  alors  au  plus  que  trente  ans  }  on 
refta  bien  étonné  quand  on  apporta  la 
preuve  qu'elle  en  avoit  le  double. 

Henri  II  ne  pouvoit  fe  palfer  d'elle. 
Elle  le  fuivoit  même  à  l'armée  >  menant 
fon  cheval  d'une  manière  auflï  sûre  & 
avec  mille  fois  plus  de  grâce  que  les  Hé- 
roïnes de  l'Ariofte  &  du  TaflTe.  Ce  fut 
pour  elle  que  le  galant  Henri  embellit  le 
Château  de  Folembray  ,  près  de  Chauny  , 
dans  le  temps  que  ce  Monarque  étoit 
obligé  d'aller  défendre  en  perfonne  les 
frontières  de  Picardie  êc  de  Champagne  > 
contre  les  Efpagnols  >  les  Anglois  &  les 
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Savoyards  ;  8c  ce  fut  enfin  pour  affliger 
Henri  dans  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher, 
que  les  Généraux  de  Philippe  II  brûlè- 
rent ,  dans  le  temps  de  la  prife  de  Saint- 
Quentin  ,  cette  fuperbe  maifon  qui  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  le  Duc  d'Orléans  , 
&:  dont  les  colonnes ,  noircies  &  à  demi* 
détruites  ,  laiflTent  encore  distinguer  le 
croiflant. 

Au  camp  ,  devant  Amiens  ,  on  vie 
auflî  briller  Diane  parmi  nos  vieux  Ca- 
pitaines &  aux  cotés  de  fon  amant  ,  lui 
infpirant  la  paiïion  de  la  gloire  ,  comme 
avoit  fait  jadis  Agnès  Sorel  à  Charles 
VIL  Regardant  fon  fentiment  pour  le 
Roi  comme  une  foiblefTe  ,  elle  vouloir 
au  moins  la  relever  par  un  mérite.  Née 
avec  un  grand  fond  de  pudeur  >  elle  rou- 
gifloit  involontairement  quand  elle  dé- 
couvroit  tous  les  regards  attachés  fur  elle, 
&  croyoit  que  cétoient  des  reproches  fe- 
crets  qu'on  faifoit  à  fa  conduite.  Quel- 
quefois auflî  elle    tâchoit  de  s'aguerrir 
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contre  ce  reproche  ,  ce  qui   la  rendoit 
plus  piquante. 

Au  fiège  de  Hefdin  ,  elle  arrêta  le  Roi 
qui  vouîoit  s'expofer  trop  témérairement 
au  feu  des  affiégés,  pour  venger  la  mort  de 
fon  gendre  5  le  brillant  Horace  Farnèfe  , 
jeune  époux  de  fa  fille  naturelle.  Avant 
cette  mort  5  qui  fut  bien  fenfible  aufïï 
à  Diane ,  elle  avoît  la  douceur  de  voir 
fon  augufte  amant  paroîrre  aux  yeux  de 
toute  la  Noble/Te  Françoife  fous  les  cou- 
leurs qu'elle  lui  avoit  données.  Dans  la  mê- 
me rencontre  ,  deux  autres  braves  5  le  Duc 
François  de  Guife  &  le  généreux  Vaffé  . 
qui  périt  aufîî  à  la  dernière  attaque  de 
Hefdin  ,  fe  paroient  plus  difcrètemens 
des  faveurs  de  Catherine  de  Médicis  ; 
ce  qui  fit  dire  à  Diane  :  Elle  divife  ce 
qui  ,  pour  bien  faire  ,  doit  toujours  rejler 
un  ;  &  j  en  vérité \  cet  un  là  efi  encore  trop  y 
je  le  fens  bien. 

Catherine   de  Médicis  étoit   double- 
ment jaloufe  de  Diane  ,  parce  qu'elle 
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lui  enlevoic  (on  époux  ,  &  encore  parce 
quelle  fortoic  d'une  bien  plus  grande 
Maifon  qu'elle.  Dans  ce  temps  ,  on  étoit 
encore  fier  cle  fa  naiflance  ,  parce  qu'il 
reftoit  la  prétention  de  faire  de  grandes 
chofes  5  auxquelles  la  naiffance  contri- 
bue beaucoup  ,  &  fans  doute  àuffi  par- 
ce qu'on  ne  défefpéroit  pas  de  pouvoir 
égaler  {es  ilîuftres  ancêtres.  Diane  laif- 
foit  quelquefois  échapper  trop  cette  fier* 
té  ,  même  elle  fe  moquoic  de  ces  pe~ 
ths  ronds  florentins ,  armes  des  Médicis  y 
qu'on  difoit  reffembler  à  des  pilules  y 
parce  que  les  premiers  Médicis  fortoient* 
ajoutoit-on  3  d'un  Médecin  ,  comme  le 
nom  le  fait  foupçonner.  Au  moins  ,  di- 
foit-elle  5  mes  nobles  befans  ,  immorta- 
lifés  par  mes  ancêtres  >  valent  bien  mieux 
que  ces  petites  chétives  pilules  ,  auxquel- 
les ,  pour  fe  donner  un  peu  de  confidé- 
ration  ,  on  a  accollé  les  armes  de  l'an-» 
eienne  Maifon  de  Boulogne. 

Il   eft  vrai  qu'il  y   avoir  un  peu  de 
différence  entre  la  Maifon  de  Poitiers 
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&  celle  de  Médicis.  Mais  la  Pveine  ni- 
gnoroit  aucun  des  propos  que  Diane  fe 
permettent  fur  elle  &  fiir  les  liens  ;  Ôc 
un  jour  ,  pour  la  mortifier  >  elle  lui  rap- 
pella ,  d'une  manière  piquante  ,  que  fon 
père  étoit  monté  fur  lechafaud  :  «  Ma- 
dame de  f^alentinois  ,  lui  dit -elle  ,  ejl-il 
vrai  que  ce  pauvre  Saint-Valier ,  qui  avoit 
les  plus  beaux  cheveux  châtains  ,  les  ait 
vus  aujji-tôt  changer  en  vilains  cheveux 
gris  j  par  la  peur  qu'il  eut  de  la  hache 
du  bourreau  >j  ?  Madame  ,  lui  répondit 
Diane  ,  en  rougi  (Tant  de  dépit  ,  je  ne 
fais  'y  mais  c'eft  me  rappeller  un  fouve- 
nir  bien  amer.  —  Vos  nobles  ayeux  , 
ajouta  la  Reine  ,  étoient  donc  châtiés 
comme  d^s  particuliers  ?  Apprenez  qu'on 
fe  contentoic  d'afïaffiner  les  miens  ,  qui 
paroilTent  fi  petits  à  vos  glorieux  regards. 
On  ne  tranche  la  tête  qu'à  des  fujets  > 
à  de  fimples  Gentilshommes.  Diane  ré- 
pliqua avec  une  douceur  apparente  :  Le 
dernier  rejeton  de  la  Maifon  impériale 
de  Suabe  y  décapité  à   Naples  avec  ls 
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Prince  Conradin  ,    néroit  pourtant  pas 
un  fujet,  ni  le  Connétable  cîe  Saint-Pol, 
d'une   autre  Maifon  impériale  ,  celle  de 
Luxembourg  ,   un  fimple  Gentilhomme. 

On  ne  fera  peut-être  point  fâché  de 
jeter  ici  un  coup  d'œil  fuccind  fur  la  Mai- 
fon de  Poitiers.  Je  tâcherai  de  fauver  la 
fécherefle  héraldique. 

Il  y  a  fort  peu  de  Maifons  dans  le 
monde  qui  fe  piquent  d'une  fî  haute  an- 
tiquité que  celle  de  Diane.  On  la  fait 
defcendre  des  anciens  Comtes  de  Poitiers 
&  Ducs  de  Guienne.  Befli  >  Hiftorien  de 
cet  ancien  Duché  ,  cite  un  vaillant  Re- 
naud ,  chef  de  cette  Maifon  ,  Se  tué  dans 
une  bataille  5  en  848.  Le  même  Auteur 
rapporte  toute  fa  poftérité  jufquà  Aliénor 
de  Poitiers  ,  Ducheffe  de  Guienne ,  uni- 
que rejeton  de  la  branche  aînée  ,  qui 
époufa  Louis  le  jeune  5  Roi  de  France , 
&  qui  enfui  te  ,  répudiée  par  lui  pour  une 
caufe  connue  de  tout  le  menie,  donna 
fa  fouveraineté  &  fa  main  à  un  Roi 
d'Angleterre  ,  première  origine  de  tant 
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de  malheureufes  guerres  de  la  France  avec 
cetre  Couronne. 

Outre  cette  première  branche  de  la 
Maifon  de  Poitiers  ,  il  y  avoir  celle  de 
Valentinois,  patrimoine  primitif  des  au- 
teurs de  Diane  ,  que  quelques  Auteurs 
peu  inftïuits  imaginent  avoir  été  un  don 
purement  gratuit  de  Henri  à  fa  maîtrefTe. 

Une  féconde  branche  étoit  celle  êcs 
Princes  d'Autriche  ,  fortie  de  Raymond  5 
fils  de  Guillaume  VIIJ ,  Duc  d'Aqui- 
taine ,  8c  qui  polféda  pendant  plufieurs 
générations  les  Royaumes  de  Chypre  8c 
de  Jérufalem  ,  éteints  dans  Helvis  de 
Poitiers  ,  qui  époufa  Toron  ,  Roi  d'Ar- 
ménie. 

Quant  à  la  branche  de  Valentinois  , 
de  laquelle  étoit  Diane  ,  elle  s'ert  per- 
pétuée par  Ferdinand  Jofeph  de  Rie  * 
Marquis  de  Varembon  8c  Comte  de 
Saint-Valier. 

Cette  Maifon  porte  pour  armes  d'azur, 
à  fix  befans  d'argent ,  pofés  trois  ?  deux  , 
un  au  chef  d'oi\ 
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La  Maifon  de  Saine  -  Valier  a  con- 
tracté des  alliances  ,  non  feulement  avec 
les  plus  anciennes  Maifons  Françoifes  > 
mais  encore  avec  toutes  les  maifons  fou- 
veraines  de  l'Europe  >  éttmtQS  ou  fub- 
fï  (tantes. 

Si  nous  en  croyons  Chevillard  ,  Gé- 
néaîogifte  de  la  maifon  du  Roi  en  1707, 
Renaud  chef  de  cette  Maifon  ,  étoit  pa- 
rent de  Louis  le  Bègue  ,  Empereur  8c 
Roi  de  France.  La  filiation  paroît  exa&e  , 
détaillée  ,  circonftanciée  ;  &  nous  trou- 
vons les  Saint-Valier  mariés  avec  les  filles 
des  fouverains  des  grands  fiefs  de  France, 
avec  celles  de  nos  Pvois  ,  des  fouverains 
de  Savoye  ,  de  Lorraine  >  d'Écofle,  d'An- 
gleterre ,  d'Allemagne ,  de  Portugal  ;  avec 
celles  des  Montmorency  ,  qui  depuis  tant 
de  fîècles  marchent  avec  les  Souverains  j 
celles  des  la  Tour  d'Auvergne  ,  des 
Rohan  5  &c.  ;  enfin  nous  trouvons  que 
leur  fang  coule  dans  celui  de  nos  der* 
niers  Rois,  par  Adélaïde  de  Savoye  ,  mère 
de  Louis  XV  5  fortie  d'une  Poitiers 
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Voilà  ce  que  nous  ne  lifons  ,  ni  dans 
M.  de  Thou  y  ni  chez  les  autres  His- 
toriens ,  &  ce  qui  n'eft  pas  d'ailleurs 
affez  intérefTant  pour  que  je  m'y  arrête 
davantage. 


RÉFLEXIONS 

SUR 

L'ESPRIT  DES  LOIX. 

Par  M  au  pertuis* 


M, 


.onsieur  de  Montefquieu  ,  dans  fçs 
Lettres  Perfannes  3  peignit  l'homme  dans 
fa  maifon  ,  ou  dans  {es  voyages.  Dans 
celui  fur  les  caufes  &  la  grandeur  de  la 
décadence  de  l'Empire,  il  fit  voir  les 
hommes  réunis  en  fociétés  ;  comment  ces 
fociétés  fe  forment ,  s'élèvent  ôc  fe  dé- 
truifenr.  Ces  deux  ouvrages  le  condui- 
foient  à  un  troifième  ,  le  plus  important 
de  tous  ceux  qu'un  Philofophe  peut  en- 
treprendre ,  à  fon  traité  de  l'efprit  des 
Loix.  Non  que  je  croie  que  M.  de  Moh- 
tçfqiueu  ,  lorfqu'il  écrivit  (qs  lettres  Per- 
fannes ,  fe  fût  propofé  cette  gradation  ; 
mais  c'efl:  que  l'ordre  des  chofes  ôc  le 
caractère  de  fon  efprit  l'y  portoient.  Un 
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tel  génie  >  qui  s'attache  à  un  objet ,  ne 
fauroit  s'arrêter  à  une  feule  partie  ;  il  eft 
entraîné  par  la  connexion  qu'elle  a  avec 
les  autres  5  à  épuifer  le  tout  :  fans  effort, 
&  peut-être  fans  s'en  appercevoir  ,  il  met 
dans  ùs  études  l'ordre  même  que  la  na- 
ture a  mis  dans  le  ftijet  qu  il  traite. 

L'homme ,  foit  qu'on  le  fuppofe  feu! , 
foit  qu'on  le  confidère  en  fociété  ,  n'a 
pour  but  que  fon  bonheur.  Mais  l'appli- 
cation de  ce  principe  univerfel  eft  bien 
différente  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de 
ces  deux  états.  Dans  le  premier ,  le  bon- 
heur de  l'homme  fe  bornant  à  lui  feul , 
lui  feul  confidère  ce  qui  peut  le  rendre 
heureux  ou  malheureux ,  &  le  cherche  ou 
le  fuit ,  malgré  tout  ce  qui  peut  s'y  op- 
pofer  :  dans  le  fécond  ,  le  bonheur  de 
chaque  homme,  fe  trouvant  combiné  avec 
celui  des  autres  ,  il  ne  doit  plus  chercher 
ou  fuir  que  dans  cette  combinaifon  ,  ce 
qui  peut  le  rendre  heureux  cm  malheu- 
reux* 

Nous  ne  parlerons  point  des  Loix  que 
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devroit  fuivre  un  homme  feul  far  la  terre  , 
elles  feroienr  bien  fimples ,  &  fe  rappor- 
teroient  immédiatement  &  uniquement  à 
lui }  ni  de  celles  que  chaque  homme  de- 
vroit fuivre  là  où  il  n'y  auroit  aucune  fo- 
ciété  :  les  Loix  alors  ne  différeraient  guère 
de  celles  que  devroit  fuivre  l'homme  fup- 
pofé  feul.  Chacun  alors  ne  devroit  con- 
fîdérer  les  autres  hommes  que  comme 
des  animaux  dont  il  auroit  peu  d'avan- 
tage à  retirer  6c  beaucoup  à  craindre. 
Toute  la  différence  de  fa  conduite  dans 
l'un  ôc  dans  l'autre  de  ces  deux  cas  ,  ne 
viendrait  que  du  plus  grand  nombre  de 
périls  auxquels  il  fer  oit  expofé  :  ces  deux 
cas  heureufement  n'exiftent  point.  Dès 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  ,  il  y  a  eu  des 
fociétés  j  &  les  peuples  les  plus  fauvages 
que  nous  connoiffions  ,  ne  font  point  des 
bêtes  féroces.  Ils  ont  leurs  Loix  ,  qui  ne 
diffèrent  de  celles  des  autres  peuples  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  fageffe  de  leurs 
Législateurs.  Tous  ont  fenti  que  chaque 
particulier  doit  une  partie  de  fon  bon- 
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heur  au  bonheur  de  la  fociété  qu'il  forme. 
Mais  cetre  partie  qu'il  cède  peur  être 
plus  grande  ou  plus  petite  par  rapport  à 
l'avantage  qu'il  en  retire  lui-même  ,  & 
par  rapport  à  ce  qui  en  réfulte  pour  le 
bonheur  public  :  elle  pourroit  être  telle 
que  le  particulier  perdit  beaucoup  ,  fans 
que  le  bonheur  public  fut  accru.  Il  y  a  mille 
manières  de  faire  cette  diftribution  :  la 
maxime  de  facrifier  le  plus  petit  nombre  au 
plus  grand  ,  a  des  exceptions  8c  des  règles. 
Si  le  tort  que  fouffriroit  chaque  partie 
d'une  République,  pour  procurer  au  chef 
ou  aux  chefs  de  plus  grandes  commo- 
dités ,  eft  capable  de  rendre  un  Gouver- 
nement vicieux  ,  le  tort  que  fouffriroit 
le  petit  nombre ,  &  même  un  feul  homme, 
pourroit  être  tel  qu'il  ne  faudroit  pas  à 
ce  prix  acheter  la  commodité  de  tous. 
On  peut  considérer  le  bonheur  8c  le  mal- 
heur, comme  les  Géomètres  conlidèrenr 
la  quantité  ,  qu'ils  diftinguent  en  pofitive 
8c  négative  ;  &  dire  que  le  bonheur  réel 
de  la  fociété  eft  la  fomme  qui  refte  après 
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la  dédti&ion  faite  de  tous  les  malheurs 
particuliers. 

Par  cette  expofition  du  principe  que 
nous  regardons  comme  le  fondement  de 
toutes  les  Loix  ,  nous  fommes  obligés  de 
laiffer  voir  que  nous  ofons  différer  du 
fentiment  de  M,  de  Montefquieu  ;  Se 
cette  crainte  nous  auroit  impofé  filence  » 
fi  la  différence  qui  eft  entre  nous  ,  s'é- 
tendoit  plus  loin  qu'à  la  feule  fpécula- 
tion  ;  mais  tout  ce  qui  fuit  de  fon  prin- 
cipe ,  fuit  également  du  nôtre  ;  nous  ne 
différons  que  dans  Tordre  de  nos  idées» 
Il  eiT  parti  d'un  principe  établi  par  plu- 
sieurs Grands  Hommes  pour  fondement 
de  toutes  les  Loix  ,  tant  politiques  que 
civiles  y  d'un  certain  rapport  d'équité ,  que 
nous  fentons  peut-être  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  définir.  Sans,  examiner  fi 
ce  rapport  d'équité  fe  trouve  primordial 
lement  gravé  dans  nos  âmes  j,  ou  fî  , 
comme  de  célèbres  Philofophes  font  pré- 
tendu ,  il  n'y  eft  entré  que  par  l'éducation 
&  par  l'habitude  des  loix  déjà  établies , 
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il  me  femble  que  dans  l'un  ni  dans  Pautre 
cas  ,  ce  n'eft  point  ce  qu'on  doit  prendre 
pour  le  principe  fondamental  des  loix  t 
ce  principe  eft  trop  obfcur ,  trop  fufcep- 
tible  de  différentes  interprétations  ,  &* 
laifferoit  trop  d'arbitraire  au  Légiflateur. 
Et  quand  même  le  rapport  d'équité  au- 
roit  été  mis  dans  la  plus  grande  évidence  y 
ce  principe  ,  pour  déterminer  les  hom- 
mes y  auroit-il  jamais  la  force  de  celui  que 
nous  avons  pofé  y  de  celui  du  plus  grand 
bonheur  ?  Celui  ci  ,  quand  il  ne  feroic 
pas  antérieur  à  tous  les  autres  ,  ne  feroit- 
il  pas  toujours  le  plus  puiflant  &  le  véri- 
table motif  de  toutes  les  aétions  des  hom- 
mes ?  Nous  reconnoiffons  tous  une  Pro- 
vidence ;  &  dès  qu'il  en  eft  une ,  il  faut 
que  la  révélation  ,  l'équité  naturelle  ,  &" 
le  principe  du  plus  grand  bonheur  con- 
duifent  à  la  même  iégiflation.  Une  difpute 
plus  longue  fur  la  priorité  des  motifs  fe- 
roit  vaine. 

Ce  principe  du  plus  grand  bonheur  eft 
fi  univerfd,  que  non  feulement  il  devroit 
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régler  le  fort  de  chaque  partie  d'une 
même  République  ,  mais  il  devroit  être 
encore  la  règle  de  toutes  les  Républiques 
piifes  enfemble,  ce  qu'on  appelle  le  Droit 
des  Gens.  Le  genre  humain  n'eft  qu'une 
grande  fociété ,  dont  l'état  de  perfection 
feroit ,  que  chaque  fociété  particulière  fa- 
crifiât  une  partie  de  fon  bonheur  pour  le 
plus  grand  bonheur  de  la  fociété  entière. 
Si  aucun  homme  n'a  j'amais  eu  un  efprit 
allez  vafte  ,  ni  une  puiflance  aflez  grande 
pour  former  cette  fociété  univerfelle  dans 
laquelle  fetrouveroitla  plus  grandefomme 
de  bonheur  ,  le  genre  humain  y  tend  ce- 
pendant toujours  \  &c  les  guerres  &  les 
traités  ne  font  que  les  moyens  dont  il  fe 
fert  pour  y  parvenir.  Vraifemblablement 
ces  moyens  feront  toujours  les  feuîs  :  ce 
fera  ainfi  que  la  nature  aura  foin  du  bon- 
heur de  la  totalité  du  genre  humaine  Ceft 
affèz  pour  le  Légiflateur  ,  s'il  peut  pour- 
voir au  bonheur  de  la  petite  partie  qui 
lui  en  eft  confiée. 

D'ailleurs  chaque  Peuple  >  chaque  Na- 
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tion  qui  a  fa  forme  de  Gouvernement, 
fes  loix  8c  fes  mœurs  ,  eft  naturellement 
portée  à  les  préférer  à  tous  les  autres.  Il 
femble  donc  que  ,  pour  le  plus  grand 
bonheur  ,  même  du  genre  humain  ,  cha- 
que Légiflateur  ,  ne  doive  avoir  en  vue 
que  d'aifurer  à  fon  pays  l'état  le  plus  conf- 
tant  &;  le  plus  durable  ;  de  le  mettre  éga- 
lement à  l'abri  de  la  crainte  de  fe  voir 
entamer  ,  Se  de  la  tentation  de  s'agrandir. 

Le  problème  que  le  Légiflateur  a  donc 
à  réfoudre  ,  eft  celui-ci  :  Une  multitude 
d'hommes  étant  rajjemblée  ,  lui  procurer  la 
plus  grande  fomme  de  bonheur  qu'il  fait 
pojjible.  C'eft  fur  ce  principe  que  doivent 
être  fondés  tous  les  fyftêmes  de  légiflation. 

Dieu  ayant  donné  les  premières  loix 
aux  hommes  ,  ces  loix  fans  doute  étoient 
celles  qui  dévoient  répandre  dans  la  fo- 
ciété  la  plus  grande  fomme  de  bonheur  ; 
&  malgré  tous  les  changemens  arrivés 
dans  l'état  du  monde,  ces  loix  font  encore 
néceffaires  pour  le  procurer  ,  &  fe  re- 
trouvent daus  toutes  les  légiflations  rai- 
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fonnables.  Mais  ce  petit  nombre  de  loix," 
faite  pour  un  peuple  fimple  qui  venoit  de 
fortir  de  la  main  de  Dieu  5  ne  fufïiroient 
plus  pour  des  hommes  qui  fe  font  aujour- 
d'hui tant  écartés  de  ce  premier  état.  Les 
vices  multipliés  >  les  fociétés  différemment 
formées  ,  ont  rendu  néceffaires  des  loix 
nouvelles  ;  &  il  s'eft  trouvé  dans  chaque 
Nation  des  hommes  affez  fupérieurs  aux 
autres  ,  pour  entreprendre  de  leur  pref- 
crire  ces  loix  :  quoique  fi  l'on  examine 
celles  que  les  Légiflateurs  les  plus  célè- 
bres ont  propofées,  on  les  trouve  fouvent 
bien  défeéïueufes. 

Toutes  les  formes  de  Gouvernement 
fe  réduifent  d'abord  à  deux  principales  -y 
à  la  Monarchie  ,  qui  eft  le  Gouverne- 
ment d'un  feu!  ,  8c  a  la  République  ,  qui 
eft  le  Gouvernement  de  plufieurs.  Mais 
chacune  de  ces  premières  divjfions  reçoit 
tant  de  modifications  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  y  a  autant  de  différentes  formes  dd 
Gouvernement  5  qu'il  y  a  de  Gouverne- 
mens  j  on  y  trouve  tous  les  degrés  pofïï- 
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blés,  depuis  le  Defpotifme  abfolu  jufqu'à 
Ja  Démocratie  parfaite.  Pour  chaque  état 
cependant  il  y  aura  deux  fortes  de  loix  j 
les  unes  regardent  le  Gouvernement  même 
confîdéré  comme   individu  ,  &  font  ce 
qu'on  appelle  le  Droit  Politique  ;  les  au- 
tres regardent  les  citoyens,  affluent  leur 
état  ,  règlent  leurs  devoirs  ,  &  forment 
le  Droit  Civil.  Dans  la  multitude  &  la 
variété  infinie  des  différentes  formes  de 
Gouvernemens  ,  qui  pourroit  entrepren- 
dre de  trouver  les  loix  politiques  qui  for- 
meroient  le  meilleur  Gouvernement  de 
tous  ?  Dans  chaque  Gouvernement,  il  ne 
feroir  peut  être  pas  plus  facile  de  prefcrire 
les  loix  civiles  qui  rendroient  les  fujets 
les  plus  heureux.  M.  de  Montefquieu  étoit 
trop  éclairé  pour  fe  croire  capable  de  rem- 
plir entièrement  l'un  ou  l'autre  de  ces 
objets  :  là  où  la  nature  de  la  chofe  le 
permettoit  ,  il  a  donné  des  principes  ; 
ailleurs  il  s'eft  borné  aux  réflexions  ,  &  à 
approcher  le  plus  qu'il  étoit  poffible  d'un 
but  auquel  il  n'eft  pas  permis  d'atteindre» 
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Entre  toutes  les  nuances  pofîibles  qui 
fe  trouvent  dans  les  différentes  fortes  de 
Gouvernement  >  il  en  faut  diftinguer  trois 
principales  ;  la  Démocratie  ,  où  le  pou- 
voir eft  partagé  également  entre  tous  ; 
la  Monarchie  ,  où  le  pouvoir  eft  réuni 
dans  un  feul  ,  mais  modéré  &  réglé  par 
les  loix  j  &  le  Defpotifme  ,  où  le  pou- 
voir eft  réuni  dans  un  feul  ,  fans  loix  & 
fans  bornes.  Chacun  de  ces  Gouvernemens 
infpire  aux  citoyens  un  certain  efprit  >  un 
certain  genre  de  motifs  qui  lui  eft  propre  * 
qu'on  peut  appeller  le  reffort  de  l'État. 
Dans  la  Démocratie  ,  ce  reflort  eft  la 
vertu  }  dans  la  .Monarchie  >  c'eft  l'hon- 
neur ^  fous  le  Defpotifme ,  c'eft  la  crainte. 
Ces  trois  motifs  fe  modifieront  les  uns 
avec  les  autres  dans  toutes  les  formes  de 
Gouvernemens  intermédiaires  ;  mais  cha- 
que motif  y  dominera  plus  ou  moins  , 
félon  que  l'état  approchera  plus  ou  moins 
de  celle  des  trois  confirmions  à  laquelle 
il  appartient.  C'eft  de-là  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  tire  toutes  les  règles  appliqua- 
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bles  a  chaque  nature  4e  Gouvernement  ; 
h  folutîon  de  ce  qui  dans  chacune  pour- 
roit  furprendre  ,  la  connoifïance  de  tes 
avantages  ,  de  fes  défauts  >  de  fes  reflbur- 
ces.  Cette  feule  remarque  eft  plus  lumi- 
neufe  Ôc  plus  utile  que  plusieurs  gros  li- 
vres que  nous  avons  fur  le  Droit  Politique 
&  fur  le  Droit  civil. 

Depuis  la  première  page  du  Livre  de 
M.  de  Montefquieu  jufqu'à  la  dernière  , 
on  voit  le  caractère  de  fon  ame  ,  l'amour 
de  l'humanité  ,  le  defir  de  fon  bonheur, 
le  fentiment  de  fa  liberté.  Le  feule  pein- 
ture qu'il  fait  du  Defpotisme  Asiatique, 
de  cet  affreux  Gouvernement  où  l'on  ne 
voit  qu'un  Maître  &  des  Efclaves  ,  eft 
peut-être  le  meilleur  remède  ou  le  meil- 
leur préfervatif  contre  un  tel  mal.  On 
voit  la  môme  fageffe  dans  fes  confeils  y 
pour  préferver  la  Démocratie  de  cette  li- 
cence à  laquelle  tend  une  trop  grande 
égalité. 

On  peut  confidérer  M.  de  Montefquieu 
comme  un  de  ces  figes  qui  ont  donné 
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des  Loix  aux  Peuples ,  Se  cette  compa- 
raifon  ae  fera  tort  ni  aux  Solons  ,  ni 
aux  Lycurgues  ;  mais  il  paroîc  encore  ici 
comme  Magiftrat  de  ces  derniers  temps  , 
où  la  complication  des  Loix  a  rendu  l'exer- 
cice de  la  Jurifprudence  fi  embarraffée  , 
qu'il  ne  feroit  peut  être  pas  plus  difficile 
de  former  une  légiiîarion  nouvelle  >  que 
de  bien  obferver  les  loix  telles  qu'elles 
font  aujourd'hui.  Ce  feroit  une  belle  en- 
treprife  que  de  faire  feulement  un  bon 
choix  des  différentes  loix  que  les  différens 
temps  3  les  différens  lieux  5  les  différens 
progrès  dans  le  bien  ôc  le  mal ,  ont  fait 
naître.  La  feule  Jurifprudence  des  Fran- 
çois eft  aujourd'hui  un  mélange  des  an- 
ciennes loix  Gauloifes  >  de  celles  des  Francs  , 
&  de  celles  d^s  Romains  }  mais  chaque 
Province  de  ce  grand  Royaume  ,  ayant 
appartenu  à  différens  Maîtres,  a  fait  diffé- 
remment ce  mélange;  &de-làréfultenten- 
core  mille  variétés  dans  la  Jurifprudence  de 
chacune.  Les  Rois ,  en  réunifiant  ces  Pro- 
vinces fous  leur  obéiiïance  ,  n'ont  point 
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voulu  les  priver  d'une  légiflation  à  laquelle 
elles  étoient  accoutumées  ,  8c  dont  elles 
regardoient  la  confervacion  comme  leur 
plus  grand  privilège.  On  ne  voit  point 
allez  clair  que  la  légiflation  à  laquelle  ou 
auroit  pu  les  foumettre ,  fût  préférable  à 
la  leur. 

Indépendamment  de  ce  qu'on  pourroit 
faire  de  nouveau  ,  il  y  auroit  un  choix  à 
faire  entre  toutes  ces  loix  ,  qui  formerait 
un  corps  de  légiflation  le  meilleur  de  tous. 
Nos  plus  grands  hommes  en  ont  trop  fenti 
les  difficultés  pour  l'entreprendre  ;  ils  fe 
font  contentés  d'apporter  des  remèdes  par- 
ticuliers aux  défauts  de  chaque  loi ,  à  me* 
fure  qu'ils  les  découvroient.  Le  temps  & 
le  cours  naturel  des  chofes  ont  fait  à  peu- 
près  ici  ce  qu'ils  font  clans  tous  les  arts  : 
ce  qui  étoit  défe&ueux  ou  même  barbare 
dans  fon  origine  5  a  été  perfectionné  par 
l'expérience.  Les  loix  d'un  fyftême  de  lé- 
giflation ,  qtii  ne  quadroient  point  avec 
celles  dufyftême  dans  lequel  on  les  tranf- 
portoient  y  s'en  font  rapprochées }  Us  loix 
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faites  pour  prévenir  &  punir  les  défordres, 
ont  été  corrigées  par  les  défordres  mêmes. 

La  complication  des  loix  a  néceflaire- 
ment  compliqué  la  forme  judiciaire  }  &C 
dans  quelque  pays  de  l'Europe  cette  forme 
eft  devenue  iî  importante ,  qu'on  peut  dire 
quelle  fait  une  partie  de  la  loi  même. 

Onnefentquetroplesinconvéniensqui 
doiventnaîtredetantdeformalités:îemoin- 
dre  eft  le  délai  dans  l'exercice  de  la  juftice  ; 
elles  ruinent  fouvent  le  plaideur,  &  ab- 
forbenc  toujours  une  partie  de  la  capacité 
du  Juge.  Il  feroit  fans  doute  à  fouhaiter 
qu'on  pût  les  retrancher  ,  ou  les  rendre 
plus  (impies  ,  &  c'eft  une  des  premières 
idées  qui  fe  préfente  au  législateur  j  mais 
ces  formalités  confidérées  fous  un  autre 
afped  ,  confervent  lajiberté  du  citoyen, 
&  par-là  deviennent  refpe&ablçs.  'Si  l'on 
y  change  quelque  chofe,  ce  ne  doit  donc 
être  qu'avec  la  même  circonfpe&ion  qu'oui 
toucheroit  aux  loix  mêmes.  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  dans  l'exercice  de  la  Magiftra- 
ture  d'un  grand  Royaume  ,  avoir  reconnu 
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"Cet  effet  des  formalités  ,  au  prix  duquel 
les  délais  ,  les  dépenfes  &  tous  les  incon- 
véniens  qu'elles  entraînent  >  ne  lui  paroif- 
foient  rien.  Lorfqu'il  s'agit  de  conferver 
ou  de  faire  perdre  au  citoyen  fa  vie  ,  £on 
honneur  ou  f^s  biens,  l'excès  des  précau- 
tions fuperflues  eft  moins  à  craindre  que 
l'omiflîon  d'une  feule  précaution  nécef- 
faire. 

S'il  étoit  poflîble  de  former  le  meilleur 
fyftème  de  légiflation  ,  quels  talens  ne 
faudroit-il  pas  voir  réunis  dans  ceux  qui 
entreprendroient  un  pareil  ouvrage  ?  La 
fcience  univerfelle  des  loix ,  la  connoif- 
fance  de  leur  effet ,  l'expérience  de  la  ma- 
nière dont  on  les  obferve  >  dont  on  les 
élude  ,  dont  on  les  viole  :  tout  cela  feroît 
encore  inutile  5  iî  le  plus  grand  fonds  d'ef- 
prit  philofophique  nen  faifoit  ufage.  Mais 
ii  un  tel  fyftême  éroit  jamais  formé  >  ce 
feroit  à  l'autorité  d'en  faire  la  loi  univer- 
felle y  de  faire  comprendre  l'avantage  de 
cette  nouvelle  lé  Llation  ,  ou  en  tout  cas 
de  la  faire  obferver.  Il  eft  des  occasions 
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où  le  Souverain  peut  voir  fi  évidemment 
le  bonheur  d'un  peuple  ,  qu'après  avoir 
voulu  l'éclairer  ,  il  doit  le  faire  obéir. 

Comme  le  plan  de  M.  de  Montefquieu 
renfermoit  tout  ce  qui  peut  être  utile  au 
genre-humain  ,  il  n'a  pas  oublié  cette  par- 
tie eflentielle  qui  regarde  le  commerce  y 
tes  finances ,  la  population  ;  fcience  fi  nou- 
velle parmi  nous  ,  qu'elle  n'y  a  point  en» 
core  de  nom.  C'eft  chez  nos  voifins  qu'elle 
eft  née  ,  &  elle  y  demeura  jufqu'à  ce  que 
M.  Melon  lui  fît  paflTer  la  mer.  Ce  n'eft 
point  dans  ce  moment  l'amitié  qui  m'a- 
veugle 5  ni  la  mémoire  d'un  ami  qui  eft 
mort  entre  mes  bras  ;  mais  je  ne  craindrai 
point  de  mettre  fon  E£ ai  politique  fur  le 
Commerce  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  ce  genre  dans  le  Livre  de  FEf- 
prit  des  Loix.  Cette  fcience  ,  négligée , 
ou  plutôt  entièrement  omife  par  les  an- 
ciens j  eft  une  de  celles  qui  demandent 
le  plus  de  pénétration  &  le  plus  de  juf- 
tefle  y  8c  eft  ,  fans  contredit,  une  des  plus 
utiles  :  fes  problèmes,  ^lus  compliqués 


que  les  problêmes  les  plus  difficiles  de  la 
Géométrie  &  de  l'Algèbre  ,  ont  pour  ob- 
jet la  richeffe  des  Nations ,  leur  puiffance, 
&  leur  bonheur.  Le  même  amour  du  bien 
public,  qui  fit  entreprendre  à  M.  de  Mon- 
tefquieu  fon  Ouvrage  ,  avoit  porté  M* 
Melon  à  donner  le  lien  ;  des  lumières  éga- 
les lui  avoient  affuré  les  mêmes  fuccès.  Ces 
deux  hommes  eurent  k  même  genre  d'é- 
tude ,  les  mêmes  talens  ,  les  mêmes  agré- 
mens  de  l'efprk  ,  vécurent  dans  les  mê- 
mes fociétés ,  &c  malgré  tout  cela  furent 
toujours  amis. 

Si  l'Ouvrage  de  M.  de  Montefquieu 
n'eft  pas  ce  fyftème  de  législation  qui  ren- 
droit  les  hommes  les  plus  heureux  ,  il 
contient  tous  les  matériaux  dont  ce  fyf- 
tème devroit  être  formé.  Plufieurs  y  font 
déjà  mis  en  œuvre  ;  les  autres  y  font  con- 
tenus :  ils  y  font,  non  comme  les  métaux 
Se  les  pierres  précieufes  fe  trouvent  dans 
leurs  mines  >  féparés  8c  mêles  de  matières 
hétérogènes  :  ici  tout  eft  pur  ,  tout  eft 
diamant  ou  or  ,  ce  qu'on  y  pourroit  de- 
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firer  ,  ce  feroit  un  ordre  plus  exad  y  qui 
formâc  de  toutes  ces  parties  un  tout ,  qui 
n'en  laifsât  pas  quelques-unes  briller  hors 
de  leurs  places ,  qui  les  appropriât  toutes 
à  l'ouvrage  ;  mais  ce  feroit  alors  ce  fyf- 
tême  parfait  de  législation  >  qui  ne  fauroit 
être  l'ouvrage  des  hommes. 

Cette  difperfion  de  matière  fit  dire  à 
une  perfonne  de  beaucoup  d'efprit ,  que 
VEfprit  des  Loix  n'étoit  que  de  l'Efpritfur 
les  Loix.  Je  ne  fais  fi  le  titre  que  M.  de 
Montefquieu  a  donné  à  fon  Livre  ,  eft 
celui  qui  lui  étoit  le  plus  propre  ;  mais 
ce  livre  fera  toujours  celui  qui  contient 
ce  qu'on  pouvoit  dire  de  mieux  fur  les 
Loix. 

Il  eft  tel  Ouvrage  compofé  dans  k$ 
Univerfités ,  auquel  un  enchaînement  de 
propofitions  a  donné  un  air  de  profon- 
deur &  de  méthode  ,  qui  ne  vaut  pas 
un  feul  chapitre  du  Livre  de  VEjprit  des 
Loix  ;  où  après  avoir  traité  longuement 
ôc  pefamment  des  matières  que  M.  de 
Montefquieu  a  épuifées  >  en  ne  paroif- 


faut  que  les  effleurer,  on  ne  les  a  qu'à 
peine  effleurées.  Et  quant  à  ce  prétendu 
ordre  que  ces  auteurs  ont  cru  mettre  dans 
leurs  Ouvrages  ,  ce  n'eft  le  plus  fouvent 
que  parce  qu'ils  ne  voient  pas  fi  bien  que 
M.  de  Montefquieu  ,  qu'ils  ont  lié  des 
chofes  qu'il  a  laiifé  féparées. 

Nous  ne  diflimulerons  pas  qu'il  nous 
femble  que  M,  de  Montefquieu  ,  pour 
expliquer  les  caufes  des  variétés  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  mœurs  des  différens  peu- 
ples ,  dans  leurs  Loix ,  dans  leurs  formes 
de  Gouvernement ,  dans  leur  Religion 
même ,  avoir  trop  donné  au  climat ,  au 
degré  de  chaleur  5  à  l'air  qu'on  refpire  , 
aux  alimens  dont  on  fe  nourrit  ;  &  que 
quelques  raifonnemens  fur  lefquels  il  veut 
appuyer  fes  explications  ,  n'avoient  pas  la 
force  qu'il  leur  fuppofe.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  ce  principe  phyfique  a 
lieu  jufqu'à  un  certain  point }  Se  que  quand 
M.  de  Montefquieu  en  auroit  étendu  l'in- 
fluence au-delà  de  (es  véritables  limites  , 
il  n'a  jamais  mérité  certains  reproches 
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qu'on  a  voulu  lui  faire.  Une  faune  phi— 
lofophie  ,  actuellement  trop  commune  , 
met  en  danger  les  Philofophes  les  plus 
fages  :  elle  veut  les  attirer  à  elle  en  rap- 
prochant  fes  opinions  des  leurs,  ou  les 
rendre  odieux  en  tenant  les  divots  telle- 
ment en  garde  contre  elle  >  qu'ils  croient 
Tappercevoir  là  où  elle  n'eft  pas. 

M.  de  Montesquieu  avoir  fait  peu  de 
cas  des  critiques  philofophiques  &  litté- 
raires y  la  raifon  étoit  aflfez  forte  pour  le 
défendre.  Il  ne  pouvoit  pas  tant  compter 
fur  eile  contre  ce  nouveau  genre  de  cen^ 
fure  :  il  en  connoifioit  la  valeur  y  lors- 
qu'elle porte  à  faux  }  mais  il  en  craignoit 
les  effets.  Il  étoit  l'homme  qui  ne  devoït 
pas  même  être  foupçonné  :  il  eut  fur  cela 
des  inquiétudes  dont  j'ai  été  le  témoin  8c 
le  dépofîtaire.  Il  n'étoit  pas  menacé  de 
mpins  qtfl|  de  voir  condamner  fon  Livre , 
&z  d'être  obligé  à  une  rétraétion  ,  ou  à 
des  modifications  toujours  fâcheufes.  Ce- 
pendant ,  après  bien  des  menaces  ,  un 
long  examen  &  des  réflexions  plus  judi- 
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cieufes  ,  la  Sorbonne  le  laifia  tranquille  : 
comment  auroit-elle  pu  peifuader  que 
celui  qui  faifoit  tant  de  bien  à  la  fociéré , 
pût  nuire  à  la  Religion  ? 

Ce  fera  un  opprobre  éternel  pour  les 
Lettres  ,  que  la  multitude  des  critiques 
qui  parurent  contre  FEfprit  des  Loix.  Il 
fut  prefque  toujours  attaqué  avec  injuftice , 
mais  quelquefois  avec  indécence.  Après 
qu'on  eut  manqué  à  ce  qu'on  devoit  à 
la  raifon  ,  on  manqua  aux  égards  dus  à 
l'homme  le  plus  refpe&able.  M.  de  Mon- 
tefquieu  fut  déchiré  par  ces  vautours  de 
la  littérature  ,  qui  ,  ne  pouvant  fe  foute- 
nir  par  leurs  produ&ions  ,  vivent  de  ce 
qu'ils  arrachent  des  produ&ions  des  au- 
tres. Il  éprouva  auffi  les  traits  cachés  de 
cette  efpèce  d'ennemis  qu'un  autre  motif 
rend  plus  cruels  &  plus  dangereux  }  qui 
ne  fauroient  voir  le  mérite  fans  envie  ,  &: 
que  la  fupériorité  de  M.  de  Montefquieu 
défefpéroit.  Le  fort  fîngulier  d'une  criti- 
que  de  l'Efpric  des  Loix  mérice  qu'on  eu 
parle.  L'Auteur  s'étoit  donné  beaucoup  de 
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peine  pour  compofer  contre  M.  de  Mon» 

tefquieu  un  gros  ouvrage  qui  alloit  pa- 

roître.  Ses  amis  lui  confeillèrent  de  relire 

1  Efprit  des  Loix\  Il  le  lut  ;  la  crainte  &  le 

refpeëk  le  £uftfent  %  &  fon  ouvrage  fut 

fupprimé. 


ESSAI 

SUR 

LA  REINE  ELISABETH- 

Tiré  des  Œuvres  du  Chancelier  Bacon* 

XjA  nature  &  la  fortune  s'accordèrent 
à  faire  d'Hlifabeth  la  merveille  de  fon 
fexe  &  la  gloire  du  trône.  Ce  n'eft  point 
à  la  plume  cauftique  &  partiale  d'un  Écri- 
vain folitaire  par  état ,  ou  par  humeur  , 
qui  prend  fcs  couleurs  dans  (es  préjugés 
ou  dans  fon  imagination ,  qu'il  appartient 
d'efTayer  un  pareil  tableau  :  il  faut  avoir 
vu  la  Cour  &  pénétré  dans  les  fecrets  de 
la  politique  ,  pour  bien  juger  les  Princes. 
Il  y  a  peu  d'Empires  où  les  femmes  gou- 
vernent }  mais  on  nen  a  jamais  vu  régner 
nulle  part  avec  un  bonheur  fi  rare  &  aufîî 
confiant ,  que  celui  dont  a  joui  l'Angle- 
terre fous  Elifabeth  ,  8c  dont  elle  s'ert  en- 
core reffentie  après  quarante-quatre  ans 
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d'une  pleine  jouiffance.  Je  n'entreprends  ni 
l'hiftoire,  ni  le  panégyrique  de  la  Reine, 
mais  je  veux  peindre  en  raccourci  la  fé- 
licité du  peuple.  Le  bonheur  eft  une  grâce 
du  ciel  ,  toujours  équitable  dans  la  dif- 
penfation  de  &s  biens ,  &  les  éloges  font 
un  tribut  des  hommes  fur  lequel  il  ne 
faut  pas  apprécier  le  véritable  mérite. 

La  première  faveur  de  la  fortune  fut 
d'offrir  la  couronne  à  Elifabeth  clans  une 
condition  privée.  Un  auffi  doux  préfent 
femble  redoubler  de  prix  ,  quand  il  arrive 
fans  être  attendu  ,  parce  qiwl  prévient  les 
defirs  &  furpaue  les  efpérances  ;  mais  ce 
n  eft  pas  ainiî  qu'il  faut  envifager  les  avan- 
tages. On  fait  que  les  âmes  nées  pour 
TEmpire  reçoivent  une  éducation  molle 
&:  tout-à-fait  contraire  à  leur  deilinée  * 
on  leur  apprend  quelles  doivent  régner  , 
mais  non  pas  comment.  La  fortune  les 
gâte  au  lieu  de  les  former  ;  plus  favorable 
il  elle  les  exerçoit  à  la  juftice  ,  à  la  mo- 
dération &  à  la  pitié  ,  par  ce  mélange 
d'adverfité  qui  nous  fait  fentir  les  befoins 
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d'autruidans  les  nôtres.  C'eft  aînfi  qu  Éli- 
fabeth  fe  prépara  dans  les  revers  aux  vertus 
du  Trône.  Sa  naiflfance  eut  beau  l'en  ap- 
procher ,  elle  s'en  vie  d'abord  tout-à-faic 
exclue  par  la  fatalité  des  révolutions,  en- 
fuite  écartée  par  fon  frère  Se  fa  fœur  ,  qui 
la  fupplantèrent  l'un  après  l'autre.  Cepen- 
dant la  providence  ,  qui  vouloit  montrer 
au  monde  une  excellente  Reine  >  l'accou- 
tuma par  degrés  au  fardeau  pénible  & 
dangereux  qu'elle  devoir  prendre.  Si  elle 
n'étoit  fortie  des  fers  que  pour  porter  le 
feeptre,  un  change  ment  de  fortune  (î  bruf- 
que  auroit  influé  fur  fes  mœurs ,  &  l'or- 
gueil fe  fût  emparé  de  fon  ame  en  défor- 
dre  ;  mais  ayant  recouvré  peu-à-peu  fa 
liberté  ,  (es  efpérances  ,  ks  droits  &  fon 
Royaume  ,  elle  s'aflît  tranquillement  fur 
le  Trône  ,  comme  fi  c'eût  été  fa  place 
ordinaire. 

Le  malheur  de  la  Reine  (  i  )  f a  mère  5 
ne  portera  point  d'atteinte  à  l'éclat  de  fa 
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'  ■  (  i  )  Anne  de  BouLen, 
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haiflance  ,  quand  on  fe  rappellera  l'injus- 
tice d'Henri  VIII ,  qui  vit  bien  moins  des 
crimes  dans  fon  époufe  ,  que  des  charmes 
dans  fa  maîtreflTe.  Ainfi  toute  la  honte  de 
cette  répudiation  doit  retomber  fur  un 
Prince  ,  que  l'amour  Se  les  foupçons  ren- 
dirent fanguinaire  ,  Se  par-là  déteftable  à 
la  poftérité.  La  renommée  ,  qui  ne  laiiïe 
pas  toujours  échapper  les  plaintes  fourdes 
de  l'innocence  opprimée ,  a  recueilli  les 
dernières  paroles  de  cette  Princefle  infor- 
tunée. Allez  dire  au  Roi ,  dit-elle  à  celui 
qui  vint  lui  annoncer  fon  arrêt ,  extorqué , 
comme  on  fait ,  par  les  voies  de  la  corrup- 
tion ,  que  fes  bienfaits  me  fui  vent  jufqu'à 
la  mort.  Fille  de  Gentilhomme  ,  il  m'a 
fait  Marquife  ,  Reine  Se  fon  époufe  ,  il 
met  aujourd'hui  le  comble  a  tant  d'hon- 
neurs par  la  couronne  du  martyre  ;  car  il 
n'avoir  plus  rien  à  me  donner  fur  la  terre. 
Le  Roi  ne  reçut  point  ks  adieux  ;  mais  la 
vérité  qu'il  ne  vouloit  pas  favoir  ,  fe  fit 
entendre  au  peuple  >  qui  l'a  tranfmife  Se 
confervée  à  notre  fiècle. 
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Êlifabeth  monta  fur  le  Trône  à  vin<n- 
cinq  ans  ,  quand  fes  premiers  pas  écoient 
affermis  par  la  vigueur  de  l'âge  &  de  la 
raifon  :  elle  mourut  à  foixante-dix  ans, 
lorfque  la  vieilîeiTe  alloit  faire  chancelier 
le  fceptre  dans  ùs  mains.  Elle  n'eut  point 
à  paffer  par  les  foiblefïes  delà  minorité, 
&  de  cette  féconde  tutelle  que  la  plupart 
des  Rois  fubiflent  au  déclin  de  leurs  jours  j 
car  ,  outre  les  infirmités  de  l'âge ,  ils  ont 
encore  le  chagrin  de  voir  plier  l'Etat  fous 
le  poids  de  leurs  années  ,  6c  leur  fortune 
empirer  comme  leur  vie.  C'eft  ce  qu'à 
bien  fenti ,  Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne , 
lorfque,  prévoyant  de  loin  les  révolutions 
de  la  vieillefie  ,  il  s'eft  hâté  de  cimenter 
une  paix  durable ,  en  cédant  fes  conquêtes 
fur  la  France  ,  afin  de  laifler  un  Royaume 
tranquille  &  flotiffant  à  fes  fuccefTeurs. 
Elifabeth,  loin  d'éprouver  une  pareille  dé- 
cadence ,  jouit  de  fa  profpérité  jufqu'au 
dernier  moment ,  enforte  qu'on  vint  lui 
annoncer ,  peu  de  jours  avant  fa  mort , 
la  défaite  des  rebelles  en  Irlande,  comme 

fi 
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fi  la  gloire  eût  voulu  l'accompagner  au 
tombeau  ;  mais  l'admiration  doit  redou- 
bler ,  pour  peu  que  l'on  confidère  à  quelle 
Nation  elle  eut  à  commander. 

On  nous  vante  les  Reines  de  l'Afie  : 
pourquoi  ?  Des  peuples  efféminés  doivent 
tomber  naturellement  entre  les  mains  des 
femmes  }  mais  favoir  manier  le  çénie  in- 
domptable d'une  Nation  belliqueufe  ôc 
jfière  ,  Ci  c'eft  un  éloge  pour  une  femme % 
que  fera-ce  de  l'avoir  gouvernée  en  paix, 
ôc  d'avoir  pu  tenir  quarante  ans  enchaîné 
cet  efprit  d'inquiétude?  Tel  fut  le  mérite 
d'Elifabetli.  Si  l'on  excepte  quelques  ora- 
ges pafTagers  qui  s'élevèrent  dans  le  Nord 
vers  la  fin  de  fon  règne  ,  &  qui  furent 
prefqu'aufïi-tôt  diffipés  que  formés  ,  elle 
n'eut  pas  le  moindre  trouble  à  e(Tiu  er  du- 
rant le  cours  de  fa  vie  j  ôc  cette  paix 
eft  d'autant  plus  remarquable  ,    que  les 
Royaumes  voifins  étoient  en  feu  ,  rava- 
gés par  des  guerres  nationales  ou  inteftî- 
nes ,  où  elle  ne  prit  de  part  que  pour  les 
appaifer. 

Tome  L  D 
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La  France  n'oubliera  jamais  l'époque 
où  nous  la  fecourûmes.  Dans  quel  état  de 
défolation  elle  fe  trouvoit  !  Déchirée  par 
ùs  Prêtres  &  {es  Princes ,  livrée  tour-à- 
tour  à  la  fureur  du  peuple  &  à  l'ambition 
des  Grands,  ce  n'étoit  qu'une  boucherie 
qui  alloit  changer  ce  piaffant  Royaume  en 
un  vafte  défert.  La  Flandre  ,  en  même 
temps  y  éprouvoit  les  plus  fanglantes  vexa* 
tions  de  la  part  de  l'Efpagne. 

Les  confeils  d^Elifabeth  dévoient  tout 
rétablir.  Elle  vouloit  ramener  les  Flamands 
au  joug  de  leurs  Souverains  5  &  réconci- 
lier les  Rois  de  France  avec  leurs  fujers  , 
en  rappellam  les  têtes  couronnées  à  la  foi 
de  leurs  propres  traités.  Mais  l'ambition 
n'écoute  pas  la  voix  de  la  modération  : 
peu  s'en  fallut  (  Ôc  cela  devoit  être  ,  G  quel- 
que génie  bienfaifant  n'a  voit  veillé  fur  l'Eu- 
rope )  3  que  la  domination  de  l'Efpagne  ne 
fe  répandît;  fur  toute  la  face  de  la  terre 
Chrétienne,  D'un  autre  côté ,  l'on  enten- 
dit les  cris  d'une  multitude  innombrable 
d'innocentes  vi&imes  qui  furent  immo^ 
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Iées  far  leurs  foyers  ,  dans  leurs  propres 
lits ,  &  jufques  dans  les  Temples  ,  afyles 
inviolables  même  chez  les  Barbares.   Le 
peuple  ,  affamé  de  carnage  ,  femblable  à 
ces  monftres  lâchés  dans  l'amphithéâtre  5 
dévoroit  des  ennemis  fans  armes  &  fans 
défenfe  ;  &  ,  fî  comme  le  fang  ne  pou- 
voir être  expié  que  par  le  fang  >  la  France 
fut  encore  une  féconde  fois  le  tombeau 
de  fes  citoyens  &  de  fes  enfans  3  qui  s'entre* 
gorgeoient  impitoyablement  ,  tant  la  fu- 
perftition  donne  de  fureur  à  la  vengeance  ! 
Enfin  le  cours  de  ces  horreurs  fut  arrêcé 
par  la  prudence  d'Elifabeth  ,  qui  eut  le 
bonheur  de  faire  palïer  chez  [es  voifins 
la  paix  quelle  avoir  fi  fagement  établie 
dans  {on  Royaume  ,  après  lavoir  p:  éfervé 
de  la  contagion  du  fchifme.  Au  refte 
loin  que  cette  paix  fût  l'effet  de  la  nécef- 
fîtéqui  contient  la  foiblefle  ,  on  peut  dire 
que  l'Angleterre  étoit  runique  boulevard 
capable  de  réfifter  aux  invafîons  de  la 
puifTance  Autrichienne  :  elle  n'eut  befoia 
que  de  l'appareil  de  fes  forces,  pour  brifer 
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les  menaces  de  cet  orgueil  formidable.  La 
flotte  Efpagnole  ,  dont  l'armement  avoir 
jeté  l'épouvante  dans  toute  l'Europe,  pa- 
rut fur  nos  côtes  ;  mais  >  femblable  aux 
vagues  bruyantes  de  la  mer  y  elle  refpeéta 
nos  rivages,  &  difparut,  fans  avoir  pris 
la  plus  petite  barque ,  ni  brûlé  le  moindre 
village  y  difllpée  par  la  tempête  ou  par  le 
canon  3  elle  ne  remporta  que  quelques  dé- 
bris dans  fes  ports  3  où  nos  vaiflèaux  allè- 
rent encore  lui  infulter  impunément.  Car 
afin  de  laiffer  quelqu  exercice  à  l'ardeur 
guerrière  de  la  Nation  ,  outre  les  feconrs 
que  la  Reine  envoya ,  foit  en  Flandre ,  foit 
en  France ,  pour  hâter  une  pacification  géné- 
rale, elle  équipa  des  flottes  3  tant  pour 
maintenir  les  conquêtes  des  Indes  ,  Se 
pour  étendre  les  découvertes  du  nouveau 
monde  ,  que  pour  infefter  les  côtes  du 
Portugal  &  de  TEfpagne. 

Élifabeth  ,  viétorieufe  de  fes  ennemis , 
avoir  à  craindre  fes  fujets  :  on  confpira 
contre  fa  vie ,  &  la  confpiration  fut  auflî- 
tôt  découverte  >  aulfi-tôt  étouffée.  Loin 
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d'en  concevoir  des  alarmes  8c  de  prendre 
des  sûretés ,  elle  ne  voulut  pas  môme  aug- 
menter fa  garde ,  paroilfant  en  public  aullî 
fréquemment  que  jamais  ,  &  avec  la  con- 
fiance d'une  a  me  forte,  qui  n'apperçoit 
plus  dans  un  danger  paflfé  ,  que  le  plaifîr 
de  l'avoir  furmonté. 

À  tant  de  bonheur  >  on  ne  doit  pas  ou- 
blier d'ajouter  celui  du  fiècle  même  où 
elle  régna.  Ce  n'étoit  plus  les  ténèbres  de 
la  barbarie  8c  de  l'ignorance  5  où  les  hom- 
mes fe  laififent  conduire  comme  des  trou- 
peaux. Elle  rencontra  des  jours  de  lumière 
<k  d'érudition  ,  où  l'on  ne  brille  fur  le 
Trône  que  par  une  fupériorité  de  mérite 
bien  éclatante  ;  8c  malheur  à  la  mémoire 
d^s  Princes  5  dont  hs  qualités  perfonnellcs 
ne  répondent  pas  à  l'élévation  de  leur 
temps  !  car  fi  les  yeux  du  public  font  éclai- 
rés ,  c'eft  principalement  fur  leurs  foi- 
bleffes. 

Ici  la  félicité  d'Élifabeth  fe  trouve  fe* 
condée  par  fa  fagefle.  Non  feulement  elle 
préféra  le  célibat  au  mariage  ,  pour  nV 
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yoir  point  à  partager  ayec  un  homme  la 
gloire  du  Gouvernement  ,  mais  elle  ne 
voulut  pas  même  qu'on  pût  lui  dérober 
une  partie  du  mérite  de  1'adminiftration  \ 
&  lorfqu'elle  éleva  des  créatures  ,  elle  eut 
foin  de  les  contenir  dans  l'obligation  de 
lui  plaire  ,  craignant  cette  dépendance  ii 
honteufe  fur  le  Trône,  toutefois  inévi- 
table  aux  Princes  qui  n'ont  pas  reçu  de  la  na- 
ture le  don  du  confeil  &  de  la  pénétration. 
Cette  fsgefîe  préfida  au  choix  de  fes  Mi- 
niftres.  Jamais  l'Angleterre  n'avoir  pro- 
duit de  tels  hommes ,  &  le  Ciel ,  qui  fe 
hâtoic  de  porter  Élifabeth  au  faîte  de  la 
profpérité  ,  réunit  dans  un  fiècle  &  dans 
un  feu!  Royaume  ,  tous  les  génies  capables 
d'illuftrer  plufieurs  Etats  &  plufieurs  rè- 
gnes» Ainfi,  maîtreffe  dans  fa  Cour,  parce 
qu'elle  l'était  d'elle-même  ,  il  ne  lui  fur 
pas  difficile  de  le  devenir  de  fon  peuple. 

S'il  eft  permis  de  mêler  à  ces  traits  de 
fon  caractère  ,  ceux  de  fa  perfonne  ;  elle 
avoit  une  taille  avantageufe  &  bien  af 
femblée  dans  toutes  ks  parties.  La  ma- 
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jefté  de  fon  vifage  éroit  agréablement 
tempérée  par  cet  air  de  douceur  &  d'hu- 
manité que  la  nature  femble  quelquefois 
répandre  fur  le  front  des  Rois  ,  pour  con-< 
foler  les  âmes  libres  &  naturellement  in- 
dépendantes. 

A  cette  heureufe  conformation  du  corps 
fe  joignoit  une  fancé  pleine  de  vigueur  > 
qui  lui  fit  fupporter  légèrement  le  poids 
du  Trône  Se  de  la  vieillefle.  La  mort  lui 
épargna  tellement  les  horreurs  de  fon  ap- 
proche qu'on  peut  dire  qu'elle  ne  fit  que 
cefïer  de  vivre.  Elle  n'eut  pas  même  la 
douleur  de  regretter  la  vie  ,  quoiqu'elle 
jouit  de  toute  la  liberté  de  ùs  fens  ,  tant 
la  fermeté  de  la  raifon  la  mit  au-defliis 
des  peines  de  ce  fâcheux  moment.  Elle 
mourut  fans  biffer  de  poftérité  j  trait  frap- 
pant de  reffemblance  (&  ce  n'eft  pas  le 
feuî)  qu'elle  eut  avec  Alexandre,  Céfar 
&  Trajan  •  foit  qu'on  doive  regarder 
comme  le  comble  de  l'immortalité  pour 
ces  âmes  extraordinaires  ,  que  perfonne 
ne  p  ni  lie  les  repréfenter  qu'elles-mêmes 
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ou  que  ce  fut  un  trop  grand  fujet  d'orgueil 
pour  des  Rois  de  cette  trempe  ,  de  com- 
mander après  la  mort.  Quoiqu'il  en  foit, 
la  fortune  ne  refufa  pas  ce  dernier  avan- 
tage à  cette  iliuftre  Reine,  puifqu'elle  lui 
donna  un  fuccefleur  ,  qui  3  jaloux  du  bien  de 
la  patrie  ,  ne  crut  pouvoir  faire  rien  de  plus 
utile  à  fa  gloire  perfonnelle  ,  que  de  main- 
tenir les  établiflemens  d'Élifabeth  ,  &  de 
fuivre  le  progrès  de  (es  vues. 

Maintenant,  que  peut-on  ajouter  à  la 
vénération  dont  jouit  fa  mémoire  chez 
tous  les  Peuples  qui  connoiflent  l'Europe? 
car  on  n'écoutera  pas  fans  doute  les  cla- 
meurs de  quelque  fa&ion  obfcure.  L'ef- 
prit  de  menfonge  &  l'efprit  de  parti  font 
aflez  voifîns  j  mais  l'envie  ne  peut  rien 
après  la  mort ,  non  plus  que  la  flatterie  ; 
&  la  réputation ,  que  nous  fait  la  pofté- 
lité  ,  reffemble  ,  autant  qu'il  eft  poflîble, 
à  la  vérité.  Si  la  malignité  vouloit  donc 
oter  à  fon  éloge  ce  que  je  parois  attribuer 
à  fa  félicité  ,  qu'elle  fâche  que  la  folide 
admiration  eft  conftammeut  le  fruit  de 
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l'eftime  >  8c  qu'il  ne  falloir  pas  moins  que 
de  grandes  vertus  5  pour  captiver  ainfï  la 
fortune.  Hâtons -nous  de  répondre  à  la 
calomnie. 

La  Religion  eft  le  premier  article  fur 
lequel  le  peuple  juge  les  hommes ,  8c  le 
dernier  chef  d'accufation  que  la  haine  in- 
terne à  la  mémoire  des  grands  perfonna- 
ges  ,  quand  ils  n'offrent  point  de  crime 
réel  ;  8c  il  eft  d'autant  plus  aifé  de  ks 
rendre  coupables  ,  qu'au  défaut  des  dis- 
cours 8c  des  aftions  >  le  filence  8c  les 
omifîîons  >  témoignent  contr'eux  devant 
un  tribunal  mal-intentionné.  S'il  ne  fuffic 
pas  ,  pour  juftifier  la  piété  d'Élifabeth  , 
de  dire  combien  elle  étoit  ennemie  des 
nouveautés ,  &  qu'elle  ne  prononça  jamais 
le  nom  de  Dieu  >  fans  y  ajouter  le  titre 
de  Créateur  ;  peut-être  fermerai -je  la 
bouche  aux  dévots  médifans  ,  dès  que  je 
leur  oppoferai  qu'elle  pratiquoit  des  exer- 
cices journaliers  de  Religion  ;  qu'elle  ai- 
moit  à  fe  nourrir  de  la  Bible  ;  qu'elle  avoic 
lu  ks  Écrits  de  Saint  Àuguftin  :  ils  fe  cou- 
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tenteront  ,  du  moins  ,  fî  j'ajoute  qu'elle 
compofa  elle-même  des  prières.  Je  fais 
que  FÉglife  Romaine  fe  plaint  d'avoir 
trouvé  fa  modération  en  défaut  à  fon 
égard.  Mais  cette  févérité  fera-t-elle  aufli 
coupable  aux  yeux  des  autres  peuples  chré- 
tiens y  quand  on  obfervera  qu'en  permet- 
tant la  liberté  de  confcience  ,  Élifabeth 
ne  voulut  jamais  expofer  la  tranquillité 
de  fon  Royaume  ?  Elle  jugea  que  la  tolé- 
rance de  deux  Religions  cruellement  en- 
nemies ,  n'étoit  pas  praticable  chez  une 
Nation  impétueufe  3c  turbulente,  qui  paf- 
foit  aifément  de  la  chaleur  de  la  difpute 
à  la  fureur  des  armes ,  &c  que  le  fchifme 
des  opinions  éroic  la  femence  des  difcor- 
des  civiles.  C'eft  pourquoi  elle  eut  foin  9 
en  montant  fur  le  Trône  ,  de  faire  garder 
a  vue  les  Evêques  les  plus  faétieux  5  tou- 
jours conformément  aux  principes  du  Gou- 
vernement &  des  loix  du  Royaume.  Loin 
d'inquiéter  les  Catholiques  étrangers  par 
des  perquisitions  trop  rigoureufes,  elle  les 
favorifa  plus  d'une  fois  fecrettement.  Son 
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penchant  la  portoir  à  la  clémence,  &  l'ex- 
communication que  lança  contr'elle  Pie  V, 
&  qui,  fous  un  autre  règne,  aurait  achevé 
de  bannir  pour  toujours  les  reftes  de  fa 
croyance  de  toute  l'Angleterre,  ne  fut  pas 
capable  de  la  faire  démentir  de  fa  bonté 
naturelle.  Le  bruit  de  ces  foudres  n'alarma 
pas  cette  ame  intrépide  :  maîtreffe  du  cœur 
de  fes  fujets  &c  sûre  de  leur  attachement , 
elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  quelques 
ennemis  intérieurs  ,  tandis  qu'ils  ne  fe- 
raient point  fecourus  par  des  Puiflances 
étrangères.  Aufli  ne  paroît-il  dans  les  a&es^ 
publics  aucune  efpèce  de  loi  ,  ni  d'arrêt 
contraire  à  la  foi  des  Romains  ,  jufqu'à 
la  vingt  troifièmeannéedefon  règne.  Mais 
l'ambition  intolérable  de  la  Maifon  d'Au- 
triche ayant  éclaté  ,  au  point  qu'on  ne 
pouvoit  plus  fe  déguifer  l'orgueil  de  fes 
prétentions  &  de  fes  vues  fur  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne,  Eîifabeth  crut  en- 
fin devoir  fe  précautionner  contre  les  re- 
muemens  d'une  fa&ion  inteftine ,  nour- 
rie dans  les  entrailles  du  Royaume  ,  & 
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prête  à  le  mettre  en  combuftion  :  elfe 
chercha  donc  à  fe  délivrer  de  ce  poifou 
caché. 

En  effet,  des  Prêtres  venoient  de  tou- 
tes parts  prêcher  fourdemenr  l'obéiffance 
au  Souverain  Pontife  y  Se  détruire  ,  par 
la  vaine  terreur  de  l'excommunication,  le 
lien  naturel  Se  facré  qui  engage  les  fujets 
envers  leur  Roi.  Ces  germes  de  révolte 
étoient  échauffés  par  les  mouvemens  de 
l'Irlande  qu'on  attaquoit  à  force  ouverte  y 
ëc  où  l'on  femoit  des  libelles  odieux  con- 
tre le  Gouvernement  Se  la  perfonne  d'Eli- 
fabeth  }  enfin  mille  lourdes  rumeurs  au- 
nonçoient  une  défeélion  éclatante.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  doive  aceufer  tout  le 
Clergé  de  ces  noires  intrigues ,  quoique 
la  fimplicité  des  bons  &:  la  candeur  de 
leur  zèle  en  fît  autant  d'inftrumens  &  de 
dupes  de  la  malice  des  mécontens  Se  des 
brouillons  •  mais  on  fait  ,  par  l'aveu  de 
plusieurs  d'entr'eux  y  qu'ils  étoient  venus 
la  plupart  avec  ordre  d'annoncer  par  toute 
1  Angleterre  aux  Cathaîîau€s0  que.  la  fi& 
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de  leur  humiliation  approchoit  ;  qu'ils  al- 
loient  reprendre  leur  ancienne  fupério- 
rite  ;  que  le  Souverain  Pontife  ôc  tous  les 
Princes  Catholiques  fongeoient  à  les  dé- 
livrer de  Toppreffion  ,  pour  peu  qu'ils  vou- 
luifent  s'aider  eux-mêmes  }  &c  rien  n'étoit 
plus  vrai  que  ce  deflfein.,  qui  s'éventa  vers 
la  trentième  année  du  règne  d'Élifabeth  , 
par  l'appareil  formidable  de  la  flotte  Ef- 
pagnole.  On  furprit  même  des  lettres  écri- 
tes par  des  Prêtres  ,  conformément  à  ce 
projet  de  ligue  contre  l'Angleterre  :  on  y 
lifoit  qu'on  fauroit  bien  tromper ,  ou  faire 
échouer  la  vigilance  de  la  Reine  &  de 
fon  Confeil  y  qu'elle  avoir  beau  éloigner 
du  Miniftère  Se  du  maniement  des  affai- 
res tous  les  Seigneurs  Catholiques ,  qu'on 
ne  manqueroit  pas  d'amener  la  révolution 
par  d'autres  moyens  ,  &  que  le  peuple  , 
dont  on  tenoit  les  mains  &  la  volonté  % 
par  le  fecret  de  la  confeffion  ,  y  ferviroit 
au  défaut  des  Grands.  Telles  étoient  les 
pratiques  familières  de  la  Cour  Romaine  j> 
pour  ravoir  l'Angleterre  fous  fa  jurifdic- 
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tïon.  Ilfalut  bien  alors  qu'Êlifabeth,  afin 
de  prévenir  de  fi  grands  dangers  3  févît 
contre  une  partie  de  la  Nation  ?  qui  5  fans 
prendre  part  aux  charges  ôc  aux  dépen- 
£qs  de  l'Etat,  n'avoir  d'autre  foin  que  ce- 
lui de  s'enrichir.  Ce  membre  du  corps 
politique  étoit  gangrené  fans  remède  ;  il 
étoit  temps  de  le  couper  ,  ou  d'arrêter 
du  moins  le  cours  du  venin.  Elle  y  pour- 
vut par  la  rigueur  des  loix  qu'elle  porta 
contre  les  Eccléfiaftiques.  Il  en  arrivoit 
tous  les  jours  fans  nombre  >  qui  fe  dif- 
perfoient  dans  des  férninaires  clandeftins , 
où  ils  étoient  entretenus  par  les  libéra- 
lités des  ennemis  du  dehors  5  &  par  les 
aumônes  des  Catholiques  rebelles  3  ré- 
pandant par-tout  Fhorreur  du  nom  d'Éli- 
fabeth  ,  qu'ils  ne  prononçoient  jamais  > 
fans  y  ajouter  les  qualifications  feanda- 
leufes  de  Princeffe  hérétique  ,  excommu- 
niée &  livrée  au  démon.  S'ils  ne  me- 
noient  pas  la  cabale  ,  ils  étoient  du  moins 
intimement  liés  avec  des  criminels  de 
lèze-Majefté  j  ils  corrompoient  les  Ca- 
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tholiques  jufqu'alors  fans  trouble  Se  fans 
reproche  ,  par  un  levain  de  fanatifme  6c 
de  divifion  capable  de  porter  la  défola- 
tion  dans  toutes  les  extrémités  de  l'Etat  : 
on  ne  trouva  donc  plus  de  remède  que 
dans  un  édit  de  profeription  ,  qui  défen- 
doit  à  tous  les  Prêtres  Catholiques  l'en- 
trée du  Royaume ,  fous  peine  de  mort  ; 
encore  cette  rigueur  ,  loin  d'arrêter  les 
entreprifes  de  ces  hommes  accoutumés  à 
dominer  >  ne  fit  qu'envenimer  leur  haine 
&  redoubler  le  feu  de  la  conjuration  5 
tant  le  faux  zèle  de  la  Religion  l'emporte 
fur  la  charité  même  qu'elle  infpire  ! 

Ainfi  ,  quoiqu'on  n'eut  plus  rien  à  re- 
douter de  l'Efpagne  5  qui  avoit  réduit  le 
mal  à  cette  extrémité  >  les  exemples  ter- 
ribles du  paflfé  ,  dont  le  fouvenir  récent 
ne  pouvoir  être  effacé  par  une  longue 
fuite  de.  fiècles  ,  l'inconvénient  d'abroger 
des  loix  nouvellement  portées ,  ou  d'en 
négliger  l'exécution  ,  le  danger  enfin  de 
fe  relâcher  ,  empêchèrent  Eiifaheth  de  ra- 
mener ks  chofes  à  cet  état  de  douceur  & 
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de  tolérance  ,  où  elles  avoient  été  tout  le 
temps  de  fou  règne.  Ajoutez  à  toutes  ces 
raifons  l'intérêt  du  fifc  qui  réclamoit  le 
fecours  du  patrimoine  de  l'Eglife  ,  8c  Fin- 
quiétude  des  Magiftrats  que  l'orgueil  de 
leur  charge  entête  ou  aveugle  ,  au  point 
de  ne  jamais  envifager  la  sûreté  publique 
de  l'Etat  3  que  dans  le  maintien  de  quel- 
ques loix  civiles ,  8c  qui  s'attachèrent  avec 
une  roideur  trop  partiale  à  l'exécution  des 
Ordonnances  portées  contre  le  Sacerdoce. 
Heureufement  Elifabeth  ,  qui  aimoit  la 
paix  ,  émouffa  tellement  le  glaive  de  la 
juftice  ,  qu'il  ne  put  immoler  qu'un  petit 
nombre  de  vi&imes.  Au  refte  cette  di- 
greiîion  ne  tend  point  à  difculper  la  Reine, 
puifqu' après  tout  le  falut  de  l'Etat  deman- 
dent le  fang  de  quelques  citoyens  ,  8c  que 
cette  rigueur  ne  fut  rien  au  prix  des  édits 
fanguinaires  8c  des  barbares  exécutions 
que  l'efprit  d'intolérance  a  fouvent  pro- 
duit chez  nos  aceufateurs.  On  doit  dans 
toutes  les  hiftoires  pardonner  quelque 
chofe  à  l'extrémité  du  befoin,  &  ne  pas 
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faire  un   crime  perfonnel  aux  Rois  du 
malheur  de  leur  temps. 

On  pourroit  ajouter  que  c'eft  la  haine 
de  l'innovation  qui  la  fit  perfifter  dans  fa 
croyance  ,  qu'elle  regardoit  comme  plus 
conforme  à  l'efprit  du  légiflateur  ,  à  la 
parole  de  l'Évangile  ,  &  à  la  pureté  de 
l'Eglife  primitive.  Mais  ce  n'eftpasicila 
place  d'une  controverfe.  Si  elle  acheva 
donc  de  renverfer  la  Religion  Romaine 
dans  fes  États  ,  ce  fut  par  degrés  ,  Se  avec 
des  ménagemens  dont  on  ne  fauroit  trop 
imiter  la  fagefle  :  en  voici  un  trait  re- 
marquable dans  une  de  fes  réponfes.  Le 
lendemain  de  fon  avènement  à  la  Cou- 
ronne ,  comme  on  délivroit  les  prifon- 
niers  félon  la  coutume  >  un  de  ces  efprits 
bouffons  ,  les  feuls  parafîtes  de  la  Cour, 
qui  ofent  dire  la  vérité  au  Maître  ,  parce 
qu'ils  la  lui  font  digérer  fous  l'affaifonne- 
ment  de  la  plaifanterie ,  foit  de  fon  propre 
mouvement ,  ou  par  quelque  inftigation 
étrangère  3  préfenta  une  requête  à  la  nou- 
velle Reine  en  faveur  de  quatre  ou  cinq 
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prifonniers,  dont  il  demandent  la  liberté. 
G'étoient  les  quatre  Evangeliftes  &  l'A- 
pôtre Saint  Paul,  qu'on  tenoit,  dit-il, 
comme  en  prifon  dans  une  langue  étran- 
gère 5  &  qui  ne  pouvoienc  avoir  aucune 
efpèce  de  communication  avec  ie  peuple  j 
à  quoi  Élifabech  répondit  qu'il  falloit  les 
interroger  eux-mêmes  >  pour  favoir  s'ils 
vouloient  être  délivrés,  C'eft  par  une  ré- 
ponfe  auiîî  fubtile  >  qu'elle  éluda  la  fur- 
prife  d'une  queftion  délicate. 

Telle  fut  fa  confiance  par  rapport  à  la 
Religion  ;  elle  prit  toutes  fortes  de  me- 
fures  ,  foit  dans  les  Affemblées  de  la  Na- 
tion y  foit  dans  les  confeils  privés  ,  pour 
maintenir  l'ordre  &  la  difeipline  dans  fon 
Égîife  ;  &:  tout  le  temps  de  fa  vie  elle  ne 
fe  relâcha  pas  un  moment  de  cette  vigi- 
lance ,  avertiiîant  toujours  au  commen- 
cement des  afïemblées  nationales  ,  qu'elle 
ne  vouloit  pas  entendre  parler  d'innova- 
tion. 

Quant  a  ce  qu'on  lui  obje£te  qu'elle 
n'aimoit  pas  qu'on  lui  rappellât  le  fou- 
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venir  de  fa  vieilleffe  ni  de  la  mort  ;  il 
elt  vrai  que  dans  (es  derniers  jours,  un 
de  fes  Miniftres  lui  ayant  repréfemé  qu'il 
y  avoit  depuis  long-temps  d^s  places  va- 
cantes dans  le  Royaume  ,  elle  fe  leva 
brufquement  ,  &  lui  dit  d'un  ton  animé  : 
Je  fais  bien  que  la  mienne  ne  vaquera 
pas  un  inftant.  Elle  avoit  dit  auflî  ,  dans 
fa  jeunefTe  ,  comme  on  la  foliickoit  de 
penfer  au  mariage  pour  fe  donner  d^s 
fuccefTeurs  ,  qu'elle  ne  vouloir  pas  avoir 
devant  les  yeux  toute  fa  vie  une  annonce 
de  mort.  Mais  d'ailleurs  ,  quand  on  lui 
parloir  des  honneurs  funèbres  5  elle  fiitfen- 
tir  combien  elle  en  dédaignoit  la  vanité , 
voulant  qu'on  renfermât  fon  épitaphe  en 
deux  lignes  ,  qui  feroient  mention  de  fon 
célibat  y  de  la  durée  de  fon  règne  ,  & 
de  fon  amour  pour  la  paix  &  la  Religion, 
La  cenfure  pourra  lui  reprocher  >  avec 
plus  de  juftice ,  fon  goût  pour  la  galan- 
terie. Elle  avoit ,  à  la  vérité  ,  le  foible 
des  plus  honnêtes  femmes  ,  de  vouloir 
être  aimée  >  ôc  que  le  mérite  de  la  vertu 
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ne  dérobât  rien  aux  droits  de  la  beauté; 
mais  ce  reproche  ne  fe  tourneroit-il  pas 
en  éloge  ,  fi  l'amour  étoit  au  rang  de  fes 
fujets  y  fi  ,  toujours  féparé  de  la  débau- 
che 5  il  ne  faifoit  qu'embellir  fa  Cour , 
au  lieu  de  la  troubler  ?  Enfin  n'eftce  pas 
un  fujet  d'admiration  >  que   les  plaifirs 
n'ayent  jamais  rien   pris  fur  fa  gloire , 
&  que  l'Empire  n'ait  point  eu  à  fouffrir 
de  (es  intrigues  ?  car  les  pafîîons  des  Rois 
n'entrent  que  trop  dans  la  deftinée  des 
peuples, 

Élifabeth  avoit  le  cœur  tendre  Se  les 
mœurs  excellentes  ;  elle  haïflfoit  le  vice  ; 
elle  aimoit  les  arts  ,  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  distinguer  dans  fon  fexe ,  &  même 
dans  fa  place.  Un  jour  qu'elle  fit  écrire 
à  fon  Ambalïadeur  en  France ,  pour  le 
charger  de  certains  ordres  auprès  de  la 
Reine ,  mère  des  Valois  ,  fon  fecrétaire 
voulut  inférer  dans  la  lettre  une  de  ces 
politefies  de  Cour ,  qui  fervent  d'avant- 
train  aux  négociations.   Il  faifoit  dire  à 
fa  Reine  >  qu  elles  fe  trouvoient  à  la  tête 
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de  deux  puîlfans  Royaumes ,  deux  fem- 
mes dont  l'expérience  ôc   l'habileté  de* 
voient  égaler  les  hommes  les  plus  célè- 
bres dans  l'art  de  commander.   Ce  pa- 
rallèle déplut  à  Élifabeth  ;  elle  répondit 
qu'elle  prétendoit  avoir  une  place  à  part, 
ôc  que  fa  politique   n'étoit  pas  celle  de 
Catherine  de  Médicis.  Rien  ne  la  flatroit 
davantage    que   d'entendre  dire   qu'elle 
étoic  née  pour  de  grandes  chofes,  ôc  que , 
dans  le  rang  le  plus  bas  5  elle  n'eût  jamais 
été  confondue  avec  le  vulgaire,  voulant 
toujours  qu'on  féparât  fon  mérite  de  fa 
fortune.  Je  pourrois  ,  à  l'exemple  des  Pa- 
négyriftes  ,  m'étendre  fur  des  vertus  com- 
munes que  je  lui  rendrois  particulières  t 
ou  me  répandre  fur  les  détails  -y  mais  je 
laiflfe   au   temps  >   qui   donne   rarement 
de  pareils  modèles  à  l'humanité  ,  le  foin 
de  perpétuer  fa  gloire  dans  l'admiration 
des  hommes  5  ôc  de  faire  envier  à  tou- 
tes les  Nations  la  profpérité  de  fon  règne» 


TESTAMENT 

DE  M.  FORTUNÉ  RICARD , 

Maître  d'Arithmétique  à  D*** 


Par  M.  Mathon  de  la  Cour. 


Ai 


.u  nom  de  Dieu  &  fous  l'invocation 
de  la  fainte  Vierge  &:  de  Saint  Fortuné  > 
mon  patron  ,  moi  Fortuné  Ricard  ,  maî- 
tre d'Arithmétique  à  D***  >  ai  fait  mon 
teflament  ainli  qu'il  fuie 

Les  exécuteurs  teflamentaires  ,  qui  font  im- 
primer ce  teflament,  pour  remplir  les  intentions 
de  feu  M.  Fortuné  Ricard ,  ne  jugent  pas  qu'il 
foit  nécelfaîre  de  publier  les  difpofïtions  parti- 
culières qui  ne  concernent  que  fa  famiile.  Après 
avoir  difpofé  de  fon  patrimoine  avec  fagefTe  ^ 
voici  comment  le  teflateur  s'exprime  quant  au 
legs  qui  intéreflTe  le  public  : 

Il  me  refte  maintenant  à  déclarer  mes 
intentions  à  l'égard  de  la  promefle  de 
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5 qo   livres  foufcrite  en  ma    faveur  par 
M.  P.,.  ,  banquier  de  cette  ville.  Cette 
fomme  provient  originairement  d'un  don 
qui  me   fut  fait  ,    par  Profper   Ricard  , 
mon  très  -  honoré  grand  père  ,   lorfque 
j'entrois  dans  ma  huitième  année.  Il  m'en- 
feignoit  alors  les  principes  d'écriture  & 
de  calcul.   Après  m'avoir  montré  que  les 
intérêts  joints  d'année  en  année  à  un  ca- 
pital qui  dort  ,  formoient  ,  au  bout  de 
cent  ans  ,  plus  de  cent  trente  8c  une  fois 
la  première  mife  (*)  ,  voyant  que  j'écou- 
tois  cette  leçon  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  il  tira  24  livres  de  fa  poche  y  &  me 
dit  avec  un  enthoufiafme ,  qui  eft  encore 
préfent  à  ma  mémoire  :  «  Mon  enfant  f 
»   fouviens  -  toi  ,    tant   que   tu   vivras  , 
»   qu'avec   l'économie   &  le  calcul  rien 
»   n  eft  impoffible  à  l'homme.  Voilà  24 
»   livres  que  je  te  donne  :  je  veux  que 
«   tu   les  porte    chez   un   Négociant  de 

(*)  Voyez  la  table  juflificative  jointe  à  ce 
îeïlament ,  N°  i9 
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*>  nos  voifins  ,  qui  les  prendra  dans  fon 
»  commerce  par  complaifance  pour  moi. 
*>  Tous  ks  ans,  ru  y  joindra  les  intérêts 
a*  fans  jamais  y  toucher.  A  ta  mort  tu 
99  en  emploieras  le  produit  en  bonnes  œu* 
a  vres  pour  le  repos  de  ton  ame  &  de  la 
99  mienne  »• 

J'ai  exécuté  cet  ordre  fidèlement,  &f 
pendant  ma  vie ,  j'ai  fait  bien  des  projets 
pour  l'emploi  de  cette  fomme.  Aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  de  71  ans  ,  elle  monte 
à  500  livres  }  mais  comme  il  faut  enfin 
fe  borner  ,  je  veux  qu'elle  foit  partagée 
en  cinq  portions  de  100  livres  chacune  , 
auxquelles  on  continuera  de  joindre  cha- 
que année  les  intérêts  ,  Ôc  qui  feront  em- 
ployées fucceflivement  ainfi  qu'il  fuit  : 


1°,  Dans  cent  ans,  la  première  fomme 
de  100  livres  fe  trouvera  portée  à  plus  de 
13  100  livres  (*).  Sur  cette  fomme  ,  on 

(*  )  Voyez,  les  tables ,  N°  z  &  3. 

formera 
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formera  un  prix  de  4000  livres  pour  la 
meilleure  difTertation  théologique  ,  dans 
laquelle  on  aura  prouvé  la  légitimité  des 
inrérêts  des  prêts  de  commerce.  On  don- 
nera auflï  trois  médailles  de  600  liv.  cha- 
cune aux  trois  diflertations  qui  auront  ap- 
proché de  plus  près  du  mérite  de  la  ditfer- 
tation  couronnée.  Le  furplus  des  1 3000  h 
fera  employé  à  faire  imprimer  la  première 
diifertation  &  l'extrait  des  autres.  Il  en 
fera  envoyé  des  exemplaires  gratis  à  tous 
les  Evêques  ,    Curés   Se   Confefleurs  du 
Royaume.  J'avois  eu  l'intention  d'en  faire 
faire  auiîî  l'envoi  dans  lés  pays  étrangers: 
mais  on  m'a  fait  obferver  que  toutes  les 
Universités  du  monde  chrétien  >  à  l'excep- 
tion de  celles  de  France  ,  avoient  reconnu 
folemnellement  la  légitimité  des  intérêts 
des  prêts  de  commerce  (  *  )  ,  &  que  ce  n'é- 


(*)  Voyez  les  approbations  des  Univerfîtes 
d'Alcala  ,  de  Salamanque  ,  dlngolftad  ,  de  Fri* 
bourg  en  Brifgaw,  deMayence,  de  Cologne  & 
de  Trêves  ,  imprimées  à  la  fuite  du  traité  de 
Vufure  &  des  intérêts.  Lyon  |  £rujyfet-Po^ 
Tome  L  £ 
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toit  donc  plus  que  dans  ce  Royaume  qu'il 
étoit  néceffaire  d'éclaircir  une  queftion  de 
morale  (I  intéreffante  pour  la  profpérité 
des  écats. 

i°.  Cent  ans  après  ,  une  fecondç 
fournie  de  îoo  livres  ,  montant  avec  les 
intérêts  à  plus  d'un  million  fept  cent  mille 
livres  (*)  y  fera  employée  à  fonder  à  per- 
pétuité quatre -vingt  prix  ?  de  mille  livres 
chacun  5  qui  feront  diftribués  chaque 
année  par  les  différentes  Académies  du 
Royaume  >  fa  voir  :  quinze  prix  pour  les 
aétions  vertueufes  ,  quinze  pour  les  ou- 
vrages de  fcience  &  de  littérature  ,  dix 
fur  des  queftions  d'arithmétique  8c  de 
calcul,  dix  pour  les  nouveaux  procédés  en 
agriculture  ,  qui  fe  trouveront  confirmés 
par  les  meilleures  récoltes  ,  dix  pour  les 

m  ■  ■  -       „  - 

thus.  1776?  in-iz.  Les  cinq  premières  de  ces 
approbations  ont  été  dépofées  dans  les  archives 
du  confulat.de  la  ville  de  Lyon. 
(*)  Voyez,  les  tables ,  N°  2»  &  4« 
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chef- d'œuvres  des  beaux  arts  ,   &  dix 

pour  des  courfes  ,  jeux  d'adrefle  Ôc  autres 
exercices  propres  à  développer  les  forces 
ôc  l'agilité  du  corps  ,  Se  à  ramener  parmi 
nous  le  goût  de  la  gymnafe  fi  eftimée  chez 
les  Grecs  >  ôc  qui  a  formé  tant  de  héros» 

3°.  Cent  ans  après ,  fur  une  autre 
Comme  de  cent  livres >  montant  avec  les 
intérêts  à  plus  de  deux  cents  vingt-fix 
millions  5  il  fera  prélevé  cent  quatre-vingt- 
fezie  millions  pour  établir  dans  les  lieux 
les  plus  confidérables  de  la  France ,  cinq 
cents  caiffes  patriotiques  de  prêt  gratuit , 
dont  la  plus  considérable  fera  fixée  à  dix 
millions  de  fonds  ,  ôc  les  moindres  à  cent 
mille  livres.  Ces  caifies  feront  adminif- 
trées  9  dans  chaque  lieu ,  par  un  bureau 
compofé  des  citoyens  les  plus  honnêtes 
&  les  plus  zélés  ,  ôc  employées  foit  en 
prêts  pour  fecourir  les  malheureux  ,  foie 
en  avances  pour  faire  fleurir  l'agriculture, 
le  commerce  &  Tindurtrie. 

El 
BIBLVQTHECA 
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Les  trente  millions  reftans  feront  em- 
ployés à  fonder  douze  Mufées  dans  les 
villes  de  Paris ,  Lyon  ,  Rouen  ,  Bordeaux, 
Rennes  ,  Lille  ,  Nancy  ,  Tours  ,  Dijon , 
Touîoufe ,  Àix  &  Grenoble,  Chacun  de 
ces  Mufées  fera  placé  a  l'extrémité  la  plus 
agréable  de  la  ville.  On  emploiera  500 
mille  livres  pour  chaque  bâtiment  &  pour 
Facquifition  des  fonds  dépendans  ,  qui 
formeront  des  jardins  de  botanique  8c 
d'arbres  fruitiers  ,  des  potagers  8c  de  vaftes 
promenades,  Chaque  Mufée  aura  cent 
mille  livres  de  rente  ;  quarante  hommes 
4e  lettres  ou  artiftes  d'un  mérite  fupérieur 
y  feront  logés  8c  nourris.  Ils  fe  diviferont 
en  quatre  tables  ,  pour  que  leurs  repas 
foient  gais ,  fans  être  trop  bruyans.  Ils 
auront  dans  chaque  Mufée  fix  fecrétaires, 
un  deflînateur  8c  un  graveur  à  leurs  or- 
dres ,  8c  quatre  voitures  dont  ils  difpofe- 
ront  chacun  à  leur  tour.  On  réfervera  , 
4ans  le  bâtiment  ,  une  falle  de  concert, 
im  théâtre ,  un  laboratoire  de  chymiç  ,  uii 

InQt  d'hiftoire  naturelle,  un  falle  d'e^. 
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périences  de  phyfique  ,  &  une  grande  ga- 
lerie pour  la  bibliothèque  commune.  Ert 
formant  chaque  établiffement ,  on  em- 
ploiera cent  mille  livres  pour  la  biblio- 
thjèque  &  cent  mille  livres  pour  les  cabi- 
nets d'hiftoire  naturelle  &  d'inftrumens 
de  phyfique.  On  réfervera  enfui  te  chaque 
année  dix  mille  livres  pour  l'entretien  8c 
l'accroifTement  de  ces  trois  objets  (*). 

Les  bibliothèques  feront  ouvertes  au 
public  tous  les  jours.  Vingt  membres  du 
Mufée  feront  tenus  de  donner  des  cours 
publics  &  gratuits  des  langues  étrangères, 
de  toutes  les  fciences  8c  de  tous  les  arts.  Les 
vingt  autres  s'occuperont  à  des  ouvrages 
utiles.  On  ne  fera  admis  au  Mufée  qu'a- 
près avoir  fait  preuve  ,  non  de  noblefle  , 
mais  de  mœurs  ,  &c  de  n'avoir  jamais  avili 
fa  plume  par  des  écrits  contre  la  religion 
&  le  Gouvernement ,  ni  par  des  fatyres 
contre  aucun  citoyen.  En  y  entrant,  on 
prêtera  ferment  de  préférer  la  vertu,  la 

(*)  Voyez  la  table,  N°f.  \ 
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vérité  y  la  patrie  à  tout ,  8c  le  bien  gé- 
néral des  lettres  à  fa  propre  gloire.  Les 
ouvrages  des  membres  du  Mufée  feront 
imprimés  aux  frais  de  FétablifTement ,  8c  > 
ces  frais  prélevés  ,  le  produit  appartien- 
dra en  entier  aux  auteurs. 


4°.  Cent  ans  après  ,  la  quatrième 
fomme  de  cent  livres ,  montant  avec  les 
intérêts  à  près  de  trente  milliards  ,  fera 
employée  à  faire  bâtir  ,  dans  les  Situations 
hs  plus  agréables  qu'on  pourra  trouver 
en  France  5  cent  villes  de  cent  cinquante 
mille  âmes  chacune  (*).  Les  moyens  de 
peupler  ces  nouvelles  villes  ,  de  les  gou- 
verner 8c  de  les  faire  fleurir  ,  font  déve- 
loppés dans  un  mémoire  qui  fera  annexé 
au  préfent  teftament  (**).  Il  réfultera  en 


(*)  Voyez  la  table,  N°  6. 

(**)  Les  exécuteurs  tefiamentaires  n'ont  pas 
encore  décidé  s'ils  feroient  auffi  imprimer  ce  mé- 
moire ,  qui  eft  fort  étendu  ,  &  contient  des  vues 
qu'on  pourroit  quelquefois  taxer  d'or.ginaLté. 
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peu  de  temps  ,  de  ce  feul  article  ,  une 
augmentation  de  quinze  millions  d'habi- 
tans  dans  le  Royaume,  &  un  doublement 
de  confommation  ,  dont  j'efpère  que  les 
économiftes  me  fauront  quelque  gré. 

Je  fais  que  tout  le  numéraire  de  l'Eu- 
rope ne  fuffiroit  pas  pour  former  ces 
trente  milliards  ,  &  qu'il  feroit  impoflible 
de  trouver  des  placemens  folides  pour  à^s 
fommes  fi  fortes  en  argent,  c'eft  pour- 
quoi je  laifie  à  la  difcrétion  de  mes  exé- 
cuteurs teftamentaires  de  fixer  quand  il 
conviendra  de  convertir  l'argent  en  im- 
meubles. Le  revenu  de  ces  immeubles  fera 
placé  en  argent ,  ou  réalifé  aufïi  en  d'au- 
tres immeubles,  afin  que  mes  difpofitions 
puifient  être  remplies  dans  leur  temps 
fans  aucune  difficulté. 

Je  me  fuis  afïuré  ,  par  les  calculs  les 

Les  affaires  plus  inflantes  de  la  fuccefïion  ne  leur 
ont  pas  encore  permis  d'en  achever  l'examen. 
Au  refle ,  rien  ne  preiïe  à  cet  égard ,  les  villes 

dont  il  s'agit  ne  devant  être  conflruites  que  dans 
quatre  cents  ans. 

e4 
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plus  exadts  ,  que  loin  de  gêner  la  circu- 
lation du  numéraire ,  mes  difpofîtions  lui 
donneront  plus  d'a&ivité.  Le  placement 
en  immeubles  contribuera  auffi  bientôt  à 
en  faire  haulïer  la  valeur  ,  &  quand  toutes 
ces  précautions  vivifiantes  auront  telle- 
ment produit  leur  effet ,  qu'il  ne  fe  trou- 
vera prefque  plus  de  propriétaire  en  France 
qui  veuille  vendre  ùs  immeubles  ,  on 
cherchera  des  placemens  chez  les  nations 
Yoifines. 


50.  Enfin,  quant  à  la  dernière  Comme 
de  cent  livres  ,  montant  avec  tous  les 
intérêts  de  cinq  cents  ans  à  plus  de  trois 
mille  neuf  cent  milliards  (*)  >  il  en  Cera 
fait  Temploi  fuivant. 

Six  milliards  feront  conCaçrés  à  payer 
la  dette  nationale  de  la  France  ,  Cous  la 
condition  que  les  Rois  ,  nos  bons  fei- 
gneurs&  maîtres,  Ceront  fuppliés  de  per- 

(*)  Voyez:  les  tables ,  N°  i  &  7. 
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mettre  qu'à  l'avenir  les  contrôleurs-géné- 
raux fubiflent  ,  avant  d'entrer  en  place, 
un  examen  préalable  fur  l'arithmétique. 

Douze  milliards  feront  employés  de 
même  à  payer  la  dette  de  l'Angleterre. 
Je  fuppofe ,  comme  on  le  voit ,  que  ces 
deux  dettes  nationales  n'auront  fait  que 
doubler  avant  ce  temps.  Ce  n'eft  pas  que 
je  doute  du  talent  de  certains  Miniftres 
pour  les  porter  bien  plus  haut,  mais  leurs 
opérations  en  ce  genre  fe  trouvent  ordi- 
nairement contrariées  par  une  infinité  de 
circonftances  >  ce  qui  me  fait  préfumer 
que  ces  dettes  ne  feront ,  au  plus ,  que 
doubler.  Au  refte  ,  fi  elles  montoient  à 
quelques  milliards  de  plus  ^  je  déclare  que 
j'entens  qu'elles  foient  payées  en  entier  , 
êc  mon  intention  n'eft  point  qu'un  projet 
louable  refte  fans  exécution  pour  une  ba- 
gatelle de  plus  ou  de  moins. 

Je  fupplie  les  Anglois  de  ne  pas  refu- 
fer  cette  légère  marque  de  fouvenir  d'un 
homme  qui  >  à  la  vérité  *  eft  né  François  t 
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maïs  qui  eftimoit  fîncèrement  leur  nation , 
&  qui  fur-tout  a  toujours  été  l'admirateur 
du  magnifique  ouvrage  que  Newton  ,  leur 
compatriote  j  a  intitulé  ^Arithmétique  uni- 
yerfelle.  Je  defirerois  bien  qu'en  recon- 
noifTance  de  ce  legs  ,  la  nation  Àngloife 
confentît  à  appeller  les  François  fes  voi~ 
Jïns  8c  non  fes  ennemis  nature/s  ,  qu'elle 
voulût  ftntir  que  ce  n'a  jamais  été  la  na- 
ture qui  a  rendu  les  hommes  ennemis  des 
autres  hommes  ,  que  les  haines  nationa- 
les ,  les  prohibitions  de  commerce  &  fur- 
tout  les  guerres  proviennent  toujours  d'une 
înonftrueufe  erreur  de  calcul  ;  mais  je  n'ofe 
rien  exiger  à  cet  égard.  Il  faut  tout  at- 
tendre du  temps  >  &  lorfqu'on  a  le  bon- 
heur de  rendre  quelque  fervice  ,  c'eflf  lui 
©ter  tout  fon  prix  que  d'y  mettre  des  con- 
ditions qui  peuvent  gêner  &  contrarier 
ceux  que  l'on  a  voulu  fervir. 

Trente  milliards  feront  employés  à 
faire  les  fonds  d'une  rente  de  quinze  cents 
millions  à  partager  en  temps  de  paix  ejv* 
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tre  toutes  les  puiffances  de  l'Europe.  Ea 
temps  de  guerre  ,  la  portion  de  l'agref- 
feur  ou  des  agrefienis  fera  donnée  à  ceux 
qui  auront  été  attaqués  injuftement ,  ce 
qui  engagera  peut-être  les  Souverains  à 
faire  quelques  réflexions  avant  d'entre- 
prendre dts  guerres  injuftes.  Pour  fixer 
la  proportion  félon  laquelle  cette  rente 
fera  partagée  entre  les  différentes  nations, 
on  s'en  tiendra  à  l'état  de  leur  population. 
Elles  en  rapporteront  tous  les  dix  ans  des 
dénombremens  exadts  ,  d'après  lefquels 
cette  répartition  fera  fixée  par  une  diète 
compofée  des  députés  de  toutes  les  na- 
tions ,  fauf  aux  Souverains  quidefireroient 
une  portion  plus  confidérable  à  favorifer 
chez  eux  >  de  toutes  leurs  forces  ,  la  po- 
pulation. 

Je  laitfe  à  la  fagefle  de  mes  exécuteurs 
teftamentaires  ,  le  foin  d'étendre  fur  les 
autres  parties  du  monde  ,  le  bénéfice 
de  cette  difpofuiori  >  &  fi,  par  ce  moyen  f 
ils  efpèrent  de  réaffir  à  éteindre  >  dans  le 
inonde  entier ,  la  fureur  abfurde  &  bar- 
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bare  de  la  guerre  ,  je  confens  volontiers 
qu'ils  y  confacrent  encore  cent  milliards. 

Je  veux  qu'il  foit  offert  à  Sa  Majefté  9 
le  Roi  de  France  y  fîx  milliards  5  favoir  } 
un  milliard  pour  remplacer  le  produit  des 
loteries  3  forte  d'impôt  fur  les  mauvaifes 
têtes  3  qui  contribue  infailliblement  à  les 
rendre  beaucoup  plus  mauvaifes  }  un 
milliard  pour  racheter  toutes  les  charges 
inutiles  ,  qui  ont  le  trifte  inconvénient 
de  perfuader  à  beaucoup  de  gens  ,  qu'il 
fuffitj  pour  acquitter  fa  dette  envers  la 
patrie  ,  d'occuper  une  charge  fans  fonc- 
tions ,  Se  que  c'eft  être  quelque  chofe  que 
de  porter  un  titre  vuide  de  ftns  ;  un  mil* 
liard  pour  racheter  auffi  les  charges  qui 
font  5  au  contraire  ,  trop  importantes  pour 
que  leur  vénalité  foit  abfolument  fans 
danger  ;  un  millir.rd  pour  former  à  Sa 
Majefté  un  domaine  digne  de  fa  cou- 
ronne ôc  fuffifant  pour  les  dépenfes  de  fa 
Cour  y  en  forte  que  la  Nation  pui(Te  voir 
xkirement  que  les  impôts  pris  fur  elle? 
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font  réfervés  uniquement  pour  les  dépen- 
£es  nationales.  Les  deux  autres  milliards 
formeront  un  fonds  dont  Sa  Majefté  em- 
ploiera la  rente  en  penïîons  &  en  bienfaits. 
Par  ce  moyen  5  fi  quelquefois  ces  bienfaits 
venoient  à  tomber  fur  des  intriguans  fans 
mérite  ,  la  Nation  n'aura  du  moins  rien  à 
dire  fur  l'emploi  d'une  fomme  qui  ne  fera 
pas  formée  du  produit  des  impôts  Se  du 
fang  des  laboureurs» 

Je  deftine  un  milliard  pour  ajouter 
mille  livres  à  la  portion  congrue  de  tous 
les  curés  du  Royaume  ,  6c  fix  cents  livres 
à  celle  de  leurs  vicaires,  à  condition  qu'ils 
fupprimeront  toute  quête  dans  leurs  pa- 
roiffes  ,  &  n'exigeront  plus  d'honoraires 
pour  leurs  méfies.  J'avois  eu  quelque  en- 
vie de  leur  propofer  de  fupprimer  aufîî  les 
rétributions  des  baptêmes  5  mariages  & 
enterremens ,  mais  j'ai  confïdéré  que  ces 
fondions  n'étoient  pas  uniquement  reli- 
gieufes  ,  qu'elles  tenoient  à  l'ordre  civil; 
qu'à  ce  titre  les  curés  poiiYoient ,  fans  in* 
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convénient,  recevoir  une  rétribution  qui, 
dans  le  fait ,  eft  plus  modique  que  celle 
qu'exigeroit  à  leur  place  tout  autre  officier 
public.  D'ailleurs  cette  rétribution  rend 
peut-être  ce  fervice  plus  exadt  ,  plus  em- 
prefle  de  leur  part,  &  moins  gênant  pour 
la  délkateffe  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
le  reçoivent. 

La  nécefîîté  d'aflurer  le  paiement  des 
nourrices  ,  le  defir  qu'on  pût  y  parvenir 
fans  attenter  à  la  liberté  des  pères  3  6c 
fans  achever  ainfî  la  ruine  de  ceux  que 
leur  pauvreté  a  déjà  mis  hors  d'état  de  les 
payer,  m'ainfpiré  l'idée  d'aller  à  la  racine 
du  mal.  Je  deftine  en  conféquence  deux 
milliards  pour  former ,  à  tous  les  enfans 
qui  naîtront  dans  le  Royaume  ,  une  rente 
de  dix  livres  par  mois  ,  jufqu'à  l'âge  de 
trois  ans  ;  cetce  rente  fera  portée  à  trente 
livres  pour  les  enfans  qui  feront  nourris 
par  leurs  propres  mères.  Je  nen  excepte 
pas  même  les  enfans  des  riches  ;  j'invite , 
au  contraire  P  leurs  parens  à  recevoir  fans 
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répugnance  cette  rétribution  ,  comme  tira 
prix  d'honneur  accordé  à  la  paternité  Se 
aux  foins  de  l'amour  maternel,  fauf  à  eux 
à  l'employer  en  bonnes  œuvres  5  s'ils  1© 
jugent  à  propos. 

Je  deftine  quatre  milliards  à  faire  Fac- 
quifition  des  grandes  polfeflîons  les  plus 
mal  cultivées  5  qui  fe  trouveront  dans  le 
Royaume.  On  les  divifera -en  500  mille 
petits  héritages  ou  bénéfices  ruraux  de 
quatre  ou  cinq  arpens  chacun  ,  où  Ton 
fera  bâtir  autant  de  maifons  propres  ôc 
faines.  Ces  500  mille  bénéfices  ruraux  fe- 
ront donnés  en  pur  don  ,  à  autant  de  pay- 
fans  mariés  ,  choifîs  dans  chaque  paroifTe 
par  un  fénat  compofé  des  dix  payfans  les 
plus  âgés.  Le  Curé  fera  le  président  de 
ce  fénat.  Les  pofleiTeurs  des  nouveaux  hé- 
ritages feront  tenus  d'y  faire  leur  unique 
réfidence  ,  de  les  cultiver  par  leurs  mains 
&  par  celles  de  leur  famille  ,  Se  de  jus- 
tifier chaque  année  des  améli  rations  qu'ils 
y  auront  faites.  Ces  bénéfices  ferons  hé- 
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réditaires  ;  mais  fous  la  condition  qu'ils 
ne  feront  jamais  divifés ,  &  qu'on  n'en 
réunira  jamais  deux  dans  la  même  main, 
Lorfqu'un  pofïefTeur  mourra  fans  laifTer 
ni  femme  ,  ni  enfans  ,  frères  ,  fœurs  y 
neveux  ou  nièces  ,  vivans  &  travaillais 
avec  lui  depuis  trois  ans ,  le  bénéfice  fera 
déclaré  vacant  8c  donné  de  nouveau  ,  par 
le  fénat  de  la  paroiiïe  ,  au  payfan  qui  pa- 
roîtra  le  mériter  le  mieux. 

Je  veux  qu'on  emploie  deux  milliards 
à  faire  fuccelïivement  l'acquifition  de  tou- 
tes les  terres  feigneuriales  qui  fe  trouve- 
ront à  vendre ,  &  qu'on  en  affranchi/Te 
gratuitementlesvafTaux  de  toute  fervitude 
&  redevance.  Les  châteaux  &  les  fonds 
feront  revendus  ou  donnés  à  d'autres  Sei- 
gneurs ,  pour  obtenir  de  même  l'affran- 
chiflTement  de  leurs  vaflaux. 

On  emploiera  fix  milliards  à  fondeï 
dans  toutes  les  paroiffes  des  campagnes  ^ 
des  maifons  d'éducation  5  félon  le  plan  de 
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l'aureur  des  vues  patriotiques  fur  f  éducation 
du  peuple.  Si  dans  l'exécution  3  comme  je 
n'en  doute  pas  ,  ce  plan  d'an  homme  de 
génie  &  d'an  excellent  citoyen  ,  fe  trou- 
voit  avoir  befoin  de  quelques  légères  mo- 
difications \  c'eft  ce  dont  on  jugera  par 
l'exécution  même ,  &  l'on  fera  toutes  celles 
qui  feront  vraiement  nécefTaires. 

Je  deftine  vingt  milliards  à  fonder l 
dans  le  royaume  >  quarante  mille  maifons 
de  travail  ,  ou  atteliers  publics ,  qui  au^ 
ront  chacun  ,  depuis  dix  mille  jufqu'à  cin- 
quante mille  livres  de  rente.  Chaque 
homme  ou  femme  aura  droit  de  s'y  pré- 
fenter  à  toute  heure  pour  y  être  nourri 
&  occupé.  Du  refte  ,  je  n'explique  point 
quel  fera  le  régime  de  ces  maifons.  J'ef* 
père  que  les  idées  qu  on  commence  à  fe 
former  de  ces  établiiFemens  ,  fe  perfec- 
tionneront 5  avant  l'époque  fixée  pour 
ceux-ci ,  8c  qu'on  fentira  enfin  ,  que  s'il 
eft  dangereux,  ridicule  &  infenfé  de  don- 
ner des  aumônes  en  argent  à  un  mendiant 
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valide  ,  la  fociété  n'a  aucun  droit  de  le 
priver  de  fa  liberté  &  de  le  punir ,  tandis 
qu'elle  ne  lui  offre  aucune  reiïburce  pour 
gagner  fa  vie  ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  lui 
offre  aucun  moyen  fimple  8c  affuré  pour 
découvrir  de  quelle  reffource  il  pourroit 
ufer. 

J'invite  les  adminiftrateurs  de  ces  atte- 
liers  publics  à  donner  la  plus  grande  faveur 
aux  genres  de  travaux  qui  pourraient  être 
exécutés  par  hs  femmes.  Ce  fexe  fi  cher 
«ux  âmes  fei^fîbles  ,  a  été  négligé  ou  op- 
primé par  toutes  nos  initltutions.  Toutes 
les  fédudHons  femblent  confpirer  contre 
fa  vertu.  Le  befoin  le  précipite  mal- 
gré lui  dans  un  abyme  où  il  eft  enchaî- 
né &  puni  par  le  mépris  &  le  mal- 
heur. Une  femme  confomme  un  peu 
moins  qu'un  homme  ;  mais  le  bas  prix 
qu'on  met  à  fon  travail  eft  hors  de  toute 
proportion.  Cependant  fa  patience  &:  fon 
adrelfe  la  dédommagent  prefque  de  la  por- 
tion de  force  que  la  nature  lui  a  refufée. 
Que  les  atteiierspublics  donnent  l'exemple 
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de  payer  mieux  le  travail  des  femmes  i 
bientôt  la  concurrence  fera  hauiïer  par- 
tout le  prix  de  leurs  journées  ;  les  mœurs 
y  gagneront ,  &  les  femmes  feront  plus 
eftimées  &  plus  heureufes. 

Il  y  a  en  France  beaucoup  de  maifons 
de  force  ,  où  leur  libertinage  eft  durement 
puni  y  &  où  il  n'eft  fufpendu  que  pour 
un  temps  ,  parce  que  la  contrainte  ne  cor- 
rige jamais.  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  une 
feule  où  une  fille  trop  foible  ,  mais  au 
défefpoir,  puiffe  fe  préfenter  d'elle-même 
&  dire  :  Le  vice  m'offrait  de  l'or  :  je  ne 
demande  que  du  travail  &  du  pain.  Par 
pitié  pour  mon  repentir ,  tiffèrmiffe^  mes  pas  ; 
ouvrez-moi  un  afyle  ou je  puijje  pleurer  fans 
être  vue ,  expier  des  fautes  dont  le  remords 
me  pour  fuit  &  m'accable  j  &  recouvrer  une 
ombre  de  paix.  Une  maifon  fembîabls 
n'exifte  nulle  part.  Je  deftine  un  milliard 
a  en  établir  par-tout  où  on  le  jugera  né- 
ceffaire. 
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Les  pièges  tendus  par  le  vice,  en* 
gloutiroienc  moins  de  vi&imes  ,  iî  la  pa- 
trie ofrroit  plus  de  refTources  à  la  beauté 
indigente.  Nous  avons  une  infinité  d'é- 
tabliffemens  pour  la  noblefTe,  &  ils  foui» 
honneur  à  la   générofîté  de   nos  pères  ; 
mais  pourquoi  nen  avons-nous  aucun  en 
faveur  de  la  beauté  ?  Je  veux  qu'on  em- 
ploie  deux   milliards  à  établir    dans   le 
royaume  cent  hofpices  ,  qui  feront  nom- 
més hospices  des  anges.  On  admettra 
dans  chacun  cent  filles  choifies  dans  le 
peuple  y  de  la  figure  la  plus  intéreflante, 
ôc  de  l'âge  de  fept  à  huit  ans.  Elles  y  re- 
cevront l'éducation  la  plus  parfaite  à  l'é- 
gard des  mœurs  ,  des  connoifiTances  utiles 
ëc  des  talens  agréables.  Elles  pourront  en 
fortir  à  Page  de  dix  huit  ans  pour  fe  ma- 
rier ,  ôc  elles  recevront  chacune  alors  une 
dot  de  quarante  mille  livres.  Je  ne  veux 
pas  qu'on  puiffe  ni  leur  reprocher  leur 
défaut  de  fortune  ,  ni  les  époufer  par  in- 
térêt. On  partagera  entre  leurs  parens  une 
rente  de  deux  mille  livres  >  pour  les  mettre 


(  "7  ) 
à  l'abri  des  tentations  de  l'extrême  miserai 
Celles  qui  ne  fe  marieront  pas  à  dix-huit 
ans  ,  refteront  à  l'hofpice  des  anges  juk 
qu'à  leur  majorité.  Chaque  année,  au  mois 
de  Mai,  toutes  ces  jeunes  filles ,  vêtues 
de  blanc  &  couronnées  de  rofes  ,  fonde- 
ront une  proceflîonfolemnelle  au  fon  d'une 
mufîque  douce  8c  légère.  A  l'exception  de 
cette  fête  ,  elles  paroîtront  rarement  en 
public  ,  &  s'occuperont  dans  leur  afyle  à 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  dignes  de  de- 
venir un  jour  des  époufes  eftimables  & 
d'excellentes  mères  de  famille. 

Pour  les  former  à  l'économie  domes- 
tique ,  je  defirerois  qu'après  leur  avoir 
donné  les  notions  les  plus  exadtes  de  tous 
les  genres  de  dépenfes  ,  on  leur  propofât 
de  temps  en  temps ,  par  forme  de  con~ 
cours  ,  des  queftions  auxquelles  elles  fe^ 
roient  obligées  de  donner  des  réponfes 
raifonnables  &  par  écrit  ;  par  exemple  : 
il  dans  telle  ou  telle  pofition  ,  vous  aviez 
tel  ou  tel  revenu  ,  combien  en  deftine- 
j»ez-Yoa$  poiur  votre  table ,  pour  votre 
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loyer,  pour  votre  entretien  ,  pour  l'édu- 
cation de  vos  enfâns  ?  Combien  voudriez- 
vous  avoir  de  domeftiques  ?  Que  réfer- 
veriez-vous  pour  des  maladies  ou  des  dé- 
penfes  imprévues  ?  Que  pourriez  -  vous 
confacrer  au  foulagement  des  malheureux 
ou  à  des  dépenfes  d'utilité  publique  ?  Si 
votre  revenu  dépendoit  en  tout  ou  en 
partie  d'un  avantage  paflager  ou  d'une 
place  qui  ne  fût  pas  alîurée,  que  dépen- 
feriez-vous  annuellement  ?  Que  réferve- 
riez-vous  pour  en  former  des  capitaux , 
êcc.  &c.  ?  Des  prix  donnés  publiquement 
aux  meilleures  réponfes  faites  à  ces  fortes 
de  queftions,  formeraient ,  ce  me  femble, 
un  exercice  aufïi  intéreflfant  &  plus  utile  que 
la  plupart  des  proverbes  &  des  petites  co- 
médies qu'on  fait  jouer  aux  jeunes  per- 
fonnes  dont  l'éducation  eft  la  plus  foignée. 

Les  honneurs  rendus  aux  grands  hom* 
mes  m'ont  toujours  paru  le  moyen  le  plus 
sûr  d'en  produire  de  nouveaux.  Je  deftine 
un  milliard  à  faire  placer  dans  les  hôtels 
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de  toutes  les  villes  du  royaume  ,  ou  dans 
d'autres  lieux  convenables  ,  des  ftatues  , 
des  buftes  ,  des  médaillons  8c  d'autres  mo- 
mimens  ,  ainfi  que  pour  faire  frapper  des 
médailles  en  l'honneur  des  hommes  célè- 
bres qu'elles  auront  vu  naître.  Je  veux  que 
ces  hommages  publics  ne  leur  foienr  ren- 
dus que  dix  ans  après  leur  mort ,  &  qu'ils 
foient  décernés  à  leur  mémoire  par  un 
tribunal  compofé  des  citoyens  les  plus  in- 
,  tègres  >  les  plus  éclairés ,  les  plus  dignes 
de  fixer  les  rangs  ,  fans  fe  laifïer  éblouir 
par  de  faufles  vertus. 

On  a  cru  pendant  un  temps  que  le 
plus  grand  fervice  qu'on  pouvoit  rendre  à 
la  patrie  &  à  l'humanité  ,  étoit  de  foncier 
des  hôpitaux.  On  commence  depuis  quel- 
ques années  à  reconnoître  que  l'air  pefti- 
lentiel  qu'on  y  refpire  >  double  le  danger 
des  maladies.  }e  veux  que  dix  milliards 
foient  employés  à  établir  dans  chaque  pa- 
|  roilfe  du  royaume  des  maifons  de  fanté , 
compofées  d'un  médecin  >  un  chirurgien 
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Ôc  un  nombre  convenable  de  fœurs  de 
charité  ou  gardes  malades.  Ces  maifons 
fourniront  gratis  tous  les  fecours ,  alimens 
ou  remèdes  donc  les  malades  pourront 
avoir  befoin  dans  leur  domicile  5  8c  Ton 
ne  tranfportera  dans  la  maifon  de  fanté 
que  ceux  qu'il  ferait  impoflible  d'affifter 
chez  eux. 

Je  n'ai  jufqu'à  préfent  indiqué  l'emploi 
que  d'environ  deux  cents  milliards.  Il  refte 
plus  de  trois  mille  fept  cent  milliards  , 
pour  lefquels  je  m'en  rapporte  a  la  fagefle 
de  mes  exécuteurs  teftamentaires. 

je  les  invite  à  faire  dans  toutes  les  villes 
l'acquifition  des  maifons  qui  nuifent  à  la 
voie  publique  ,  &  à  les  faire  abattre  ;  à 
multiplier  les  places  5  les  quais  ,  les  fon- 
taines ,  les  jardins  &  tout  ce  qui  peut 
ajouter  à  la  falubrité  de  l'air  j  à  faire  dé£ 
fécher  les  étangs  ,  défricher  les  landes  ,' 
creufer  le  lit  des  rivières  qu'on  pourrait 
rendre  navigables  ;  à  les  réunir  par  des 
canaux  de  communication  j  en  un  mot ,  à 

employer 
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employer  tous  les  arts  pour  achever  cîe 
remplir  le  vœu  de  la  nature  >  qui  femble 
avoir  deftiné  la  France  à  être  le  féjour  le 
plus  délicieux  de  l'univers. 

J'efpère  que  tous  les  bons  citoyens  fe 
prêteront  à  guider  mes  exécuteurs  tefta- 
mentaires  dans  le  choix  des  établiliemens 
utiles  qui  relieront  à  former.  Je  les  invite 
à  publier  toutes  les  idées  que  le  zèle  & 
le  patriotifme  pourront  leur  infpirer ,  avec 
la  certitude  confolante  qu'elles  feront  exé- 
cutées un  jour  ,  ôc  que  les  fonds  ne  man- 
queront pas* 

Je  nomme  pour  exécuteurs  teftamen- 
taires  les  plus  chers  6c  les  meilleurs  de 
mes  amis  MM. . .  • 

Ici  le  teflateur  nomme  fix  exécuteurs  teflameti- 
taires ,  qui  ne  jugent  pas  encore  à  propos  de  fe  faire 
connoître  ;  &  il  continue  ainfî  : 

...  Je  les  prie  de  s'afïèmbler  en  comité 
toutes  les  fois  que  hs  affaires  de  ma  fuc- 
ceiïion  l'exigeront,  En  cas  de  partage  d'o- 

Tome  L  F 
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pinions,  le  plus  âgé  aura  une  voix  de  plus 
pour  le  lever.  Lorfque  l'un  d'eux  viendra 
à  mourir,  je  prie  les  autres  de  choifir  aufli- 
tôr ,  pour  le  remplacer  ,  le  citoyen  le  plus 
zélé  ,  le  plus  honnête,  le  plus  défintéreffë 
qu'ils  pourront  connoître ,  Se  ainfî  à  per- 
pétuité. 

J'efpère  que  ces  Meffieurs  voudront 
bien  ,  dans  les  commencemens  où  les  pla- 
cemens  feront  faciles  &  donneront  peu 
d'embarras  ,  s'en  occuper  par  amour  pour 
moi  Se  pour  le  bien  public.  J'ai  prévu  que 
dans  la  fuite,  les  fommes  étant  considé- 
rablement  augmentées  ,   ces   placemens 
exigeraient  des  voyages  Se  des  faux  frais 
confidérables.    C'eft  pourquoi   j'ai  laifïé 
fur  la  féconde  fomme  un  rompu  de  125 
mille  livres ,  fur  la  troifïème  7 1 1   mille 
livres ,  Se  fur  la  quatrième  3 1  millions ,  que 
je  les  prie  d'accepter  en  dédommagement 
de  leurs  frais  Se  de  leurs  foins  extraordi- 
naires. Je  les  exhorte  à  préférer  dans  tous 
les  temps  les  placemens  qui ,  fans  expofer 
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la  sûreté  des  fonds  ,  offriront  Pavantaçe  de 
rendre  fervice  à  quelqu'un  ,  &  quelque 
utilité  publique  ou  particulière. 

Si  la  réduction  du  taux  de  l'intérêt  5  ou 
quelque  perte  imprévue,  venoit  à  porter 
atteinte  aux  fonds  que  je  laiife ,  je  veux 
néanmoins  que  toutes  les  difpofitions  ci- 
deffus  foient  remplies  ,  mais  qu'on  en  re- 
tarde feulement  l'exécution  à  proportion 
du  vuide  que  ces  accidens  auront  cavifé. 

PuiiTe  le  {accès  de  ces  divers  établiife- 
inens  faite  un  jour  répandre  quelque  lar- 
mes fur  ma  tombe  ignorée  !  &  fur-tout 
puifle  l'exemple  de  ce  foible  tribut ,  offert 
à  la  patrie  par  un  (impie  particulier  (*) , 

(*)  Pendant  l'impreffion  de  ce  teflament,  la 
Gazette  de  France  vient  d'annoncer  un  legs  du 
même  genre,  qui  prouvera  à  nos  ledeurs  que  les 
idées  de  cette  efpèce  peuvent  quelquefois  fe  réa* 
lifer  : 

«  On  lit  dans  quelques-uns  de  nos  papiers  un 
»  fait  allez  fîngulier.  Le  juge  Normand  de  Nor- 
»  wich  ,  mort  en  1724  ,  avoit  fait  un  teflament 
»  par  lequel  il  léguoit  une  fomme  de  4000  lir» 
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réveiller  rémulation  des  princes  ,  des  ci- 
toyens couronnés  >  des  corps  qui  vivent 
toujours  ,  &  les  engager  à  tourner  quel- 
ques regards  vers  ce  moyen  nouveau , 
mais  puiifant  ôc  infaillible  de  travailler 
pour  la  poftérité  ! 

»  fierling  ,  pour  bâtir  ,  60  ans  après ,  une  école 

»  de  charité  ,  à  la  fondation  de  laquelle  on  em- 

»  ploieroit  le  fonds  &  les  intérêts  accumulés  pen- 

»  dant  cet  intervalle.  Ses  difpofîtions  ultérieures 

»  fixent  le  nombre  des  élèves  à  120 ,  règlent  les 

»  repas  de  tous  les  jours  de  la  femaîne  ;  chacun 

»  doit  avoir,  le  dimanche  à  dîner,  une  livre  de 

»  bœuf  roci  ,   &  le  foîr  10  onces  de  plumb 

»  pudding'.   Il  confie  Tadminifiration  de  cette 

»  école  à  i'Evêque  ,  au  Chancelier  ,  au  Doyen  , 

»  auxquels  on  joindra  deux  députés  de  la  ville  , 

»  deux  du  comré>&  huit  eccléfiaftiques.  Le  terme 

»  déterminé  pour  l'exécution  de  cette  dernière 

»  volonté  ,  eft  expiré  depuis  le  mois  de  Mai  ;  la 

»  fommeexitle,  &  elle  monte  actuellement ,  par 

»  la  réunion  du  capital  &  des  intérêts ,  à  74,000 1» 

»  fierling  ». 

Galette   de  France  ,   du  vendredi   13    Août 
1784,    A7°.  6>. 
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TABLE  du  produit  d'une  fomme  de 

ioo  livies  }  avec  les  intérêts  à  cin([ 

pour  cent ,  accumulés  pendant  cent  ans. 


^Années.  1-     i\  d, 

v-v*"'        IOO 
internes    5 


jre. 


2  nie» 


4B1C. 


éme, 


7me. 


jme, 


105 
s 

5 

1 10 
5 

5 

IO  3I 

U5 
5 

25  3I 
Il  9( 

I2-I 

6 

Il   1 

1  6, 

127 

6 

il  6 

7  *j 

ï34 

6" 

14 

140 
7 

14  | 

H7 

7 

14  6 

7  <*j 

-Années. 


icme. 


I  ime. 


1 2  nie. 


155      2 


I5me. 


i6me. 


17  me. 


i$me. 


1.     f  d, 
155      2 
7    ï5 


162   17 
8      2   5» 


170    19   9 
8    10  9 


179    IO   6 
8    19    6 


l$me,         ig8    10 

986 


I4me.  197    18    6 

9    17   9 


207    16   3 
10      7    9 


Années,  1.     f.  d. 

WiT^  2  f  O     II 

12        6 


:i  8      4 

10    18 


229      2 
11      9 


240   n 


I9me. 

2û*ne# 

21  me. 

2  2mC. 
2  3m{?. 

24me. 
2  5  me, 

2  6  me. 


252    1 I    S 

12  12    6 

265      4 

13    5 

278      9 

13  1-3    3 

292      7    3 

14  12    3 

3C6    19    K 

15  69 


322      6    $ 

16  2    5 

348       S    6 
16      13    3 

3  3J       8    <j 

17  *5    3 


27ms.  3/3      2 
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2  9  me, 

3Cme. 

3 1  me. 

32em. 

3  3  me. 

3  4me. 
3  5me. 
3  6  me, 
3  7  nie, 
3  8me. 
•3  9  me. 


r.     f.  d. 

373      2 
18    13 


391    15 
19    il    9 


411      69 

20    1 1    3 


431 

18 

21 

II 

9 

45  3 

9 

9 

22 

13 

3 

476      3 

23     I  6 


Années,  1.      f  d. 

v-v~'        7°3      8    3 

35       3    3 


4P  9    19 
24    19   9 


524  18    9 
26      4   9 


5  5  1       3    6 
27    11 


41  me, 
4  2  me, 

4  3  me. 

4^me, 
4  5  me, 
4  6  me, 
47  me, 
48ine, 


578    14   6 

28    18    6 


607    13 

30      7    6 


63%  6 

31    18 


669    18    6 

3  3       9    9 

703       8    3 


738    1 1    6 
36    18    6 


775    10 
38    is    6 


814      5    6 
40    14    3 


Années. 


54me. 


5  51 


5  6me. 


854    19    9 
42    14   9 


897    14   6 
44    17    ^ 


942    12 
47      2    6 


989    14   6 
49      9    6 


57r 


1039      4 
51    1? 


49ms,       IC91      3 
54   11 


5cme. 


1I4S    14 
57      5    6 


51  me,       1202    19    6 
60      2    9 


I.     t  d. 

15  26      5    3 
66      6    j 


5  2*1 


53r 


1263      2 
63      3 
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1 3  7  2  1 1  6 

69 

t2  6 

1462 

4 

73 

2 

15  35 

6 

7* 

15  * 

1612 

1  3 

80 

12 

1692 

13  3 

84 

12  6 

1777 

5  9 

88 

17  3 

1866 

3 

93 

6 

1959 

9 

97 

16    3 

2057 

8  3 

IC2 

17  3 

2  1  60 

5  5 

ic8 

3 

2268 

5  9 

113 

8  3 

23S1 

14 

119 

1  0 

5  9me. 

6  G  me, 
61  me. 

62me. 

6  3  me, 

64me. 

6  5  me. 

6$met        2.5 qg    15    & 
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Années. 


^me. 
«8  me. 
Cprre, 

71  me. 
72me, 
7  3  me, 

74me. 
75me, 

7  6me. 

7  7  me. 
7  8  me. 


I.     f.  d. 

2500    15    6 
125  5? 


2625    16    3 
131       5    9 


2757        2 
137     17 


2894    19 
144    H    9 


3039     J3     9 
151    19    6 


3191    13    3 
1  s*9    11    6 


3351      4  9 
167    11 


Années. 


79me. 


8ome. 


81  me. 


8  2  me. 


I. 

4490 

224 

f.  d. 

I  8  6 

ÎO  9 

4715 
235 

9  3 
15  3 

4951 
247 

4  <ï 
11 

5198 
259 

15  6 
18  9 

5458 

14  3 

Annéeç.  1.     f.  d< 

"—V^       8064    18    9 

403      4   9 


272    18    6 


3518    15    9 
175    18    9 


3694    14   6 
184    14    6 


5731    12    9 
286    I 1    6 


S  4  me. 


6018      4   3 
3Co   18 


91  me. 

8468 

3 

9 

423 

8 

92me, 

8891 

I  I 

s 

444 

II 

ç 

9  3  me. 

9336 

3 

466 

\6 

9  4me, 

9802 

19 

490 

2 

9 

9  5  me. 

10293 

1 

9 

514 

13 

9<$me.     10807    14  9 
540      7    6 


8 5 me.       6319      2    3'!97me.     11348      23 


3879 

9 

| 

193 

19 

3 

4073 

8 

3 

203 

13 

3 

4277 

I 

7 

213 

J7 

4490 

18 

6j 

86me. 


8  7  me. 


8  8  me. 


3F5 

19  1 

6635 
331 

d 

6966 

348 

16  3I 

6  pi 

7315 
365 

.;  ! 

5^7 

8 

98me. 

11915 

10 
15 

3 

9  9  me. 

1251  1 
625 

5 

1 1 

9 

i 
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7680    18 
3  34  9, 


9  ome.       8  c  64   189 
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OBSERVA  T  I  O  N. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Ricard  ,  u» 
grand  nombre  de  tables  aiïez  curieufes ,  mais  que  nous 
ne  joindrons  point  ici  ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  rap- 
port indireéï  avec  l'objet  de  fon  teflament.  Il  avoit 
calculé  le  produit  d'une  fomme  de  ioo  livres  ,  avec  les 
intérêts  de  cent  ans ,  félon  les  différera  taux  d'intérêts , 
&  le  réfultat  s'éloigne  bien  plus  qu'on  ne  le  croircit  de 
la  proportion  du  taux  même  de  l'intérêt. 

L'intérêt  à     4  pr  adonne.,. 

i 
a 


:a     4p  -donne. . .      50  | 

t     </!-  '"Uish 

a     6  pr-..  .  345?  I 

à  10  pr  § .,.         *3>77i J 


mlfê. 
à 


D'où  il  réfutée  que  par  des  opérations  bien  combinées 
&  des  placemens  avantageux  ,  même  à  fonds  perdu 
(comme  ,  par  exemple ,  celui  des  trente  filles  de  Genève) 
en  convertifiant  enfuite  les  rentes  en  capitaux  ,  les  exé- 
cuteurs testamentaires  pourroient  accélérer  confidérable- 
ment  l'exécution  des  difpofitions  bienfaifantes  du  te£ 
tateur. 

Le  placement  de  trois  mois  en  trois  mois  ,  ufité  dans 
quelques  places  de  commerce,  pourroit  auffî  contribuer 
à  accélérer  cette  exécution  >  mais  foiblement ,  ce  place- 
ment ne  donnant ,  au  lieu  de  5  pour  £ ,  qu'un  peu  inoin$ 
de  j  &  «n  pour  f. 
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TABLE  du  produit  de  chaque  fomme  de  ioo  liv. 
léguée  par  le  Tefiateur  j  avec  les  intérêts  accu- 
mulés  depuis  cent  ans  jufquà  cinq  cents  ans. 


Il  eft prouvé 3  parla  table  précédente  l  qu'une 
fomme  de  ioo  livres,  avec  les  intérêts  à  cinq 
pour  cent  3  accumulés  pendant  cent  ans  ,  donne 
1 3 136  livres  17  fols.  En  fuivant  la  même  pro- 
grefîion ,  fk  en  multipliant  cette  fomme  de  fiècle 
en  fiècle ,  par  1 3 1  -7o3o70- ,  on  trouvera  les  fom- 
mes  fuivantes  : 

ïc.  Produit  de  cent  livres  avec  liv.  \    £;  d, 

les  incérêcs  accumules  pendant  cent 


ans 


20.  Produit  de  cent  livres   avec 
les  intéiêcs  de  deux  cents  ans  • 

3*  Produit   de  cent   livres   avec 
les  intérêts  de  trois  cents  ans. 

4°.  Produit  de  cent  livres  avec 
hs  intérêts  de  quatre  cents  ans. 

5°.  Produit  de  cent  livres  avec 
les  intérêts  de  cinq  cents  ans. 


1 


I3>I3<5 


1,725,768 


,  226,711,585? 


2<>,7S2, 761,461 


tj 
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ij^^l  E   <fe  femploi  de  la  première  fomme  # 
montant  à  13136  /ivr^   17  yà/tf. 


Un  prix  Je     .     ;     ;    *    .     ;     ,4000 
Trois  acceflït  de  600     .     .     .     .  1800 
Édition  du  difcours  couronné  Se  de 
l'extrait  des  trois  autres  >  tirés  à 
50  mille  exemplaires.     •     *     .7336  17 


Total.     .13136  17 


&£= 
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TABLE   de   l'emploi  de  la  féconde  fomme  ^ 
montant  à  1/715,768  livres  5  fous  6  dau 

Fondation  de  quatre-vingt  prix 

de  mille  livres  chacun.  .  .   1  ,£00,000 

Rompu  réfervé  pour  les  faux 
frais  des  exécuteurs  tefta- 
mentaires.  125,768   5  6 

Total.  .  .1,725,768   5   G 
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TABLE   de  l'emploi  de  la  troifieme  fornme  > 
montant  à  22.6,711,589  liv.   12,  f.  6  <L 


liv,     C  d, 

Cinq  cents  cailles  patriotiques  de  prêt  gratuit.  196,000,000 

Emplacemens  &  bâtimens  de  1. 

douze  Mufées ,  à  500.coo.~I, 
chacun,.       ....         6,000,000 

Fonds  de  chaque  rente  de 
100,000  livres  pour  chaque 
Mufée,      .       ,       ,       .        24,000,000 

Horopu  réfervé  pour  les  faux*  frais  des  exé- 
cuteurs teftamemaires.       •  711,539  12  € 


30,C0Q,00& 


TOXAl, 


2.26,711,589    12    6 


Pendant  les  trois  années  employées  à  bâtir  les  Mufées,. 
leurs  rentes  de  100,000  iiv.  feront  mifes  en  ré  fer ve  pour 
former  la  bibliothèque ,  les  deux  cabinets ,  faire  l'acquit 
cion  des  voitures  rdes  chevaux  >  &  db  tous  les  meubles  du 
Mufée. 

Enfuite  leurs  revenus  pourront  être  employés  ain/i  : 

Dépenfedelatable  pour  les  quarante  membres  du  Mufée, 

les  fix  tecrétaires,  le  detîinateur  ,  le  graveur,  &  tous  liy^ 
lesdbmeltiques,  cocher*,  cuifiniers  ,  jardiniers  ,  &c.  50,000 
Appointemcns  des  fecrétaires,  du  defhnateur  ,  du  gra- 
veur, &  gages  des  domeftiques.        .        .        .        .       .  12,000 

Dépenfes  de  l'écurie  <&  des- voitures.        ,        ,.      .-      ..  io,coo 

Bibliothèque  &  cabinets ...        .  io.ûoo 

î.ntretien  des  bâtimens  &  des  meubles,       ,       ,       •       •-       8, ©00 

JUapKQ.dions  &.  dépenfes  imprévues.  ,  i-o,oco« 


ToXAi. 


1*00,000- 
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2"^ B  LE  de  l'emploi  de  la  quatrième  fomme  j 
montant  à  29,781^7^1,461   /iv.    13  yàw. 

Bâtir  cent  villes  de  150,000  âmes  chacune. 

Pour  que  ces  villes  fbient  faines  &  commodes  ,  il  con- 
viendra de  confacrer  à  chacune  un  terrein  circulaire  d'une 
grande  lieue  de  diamètre»  Un  terrein  femblable  eft  de  frx 
mille  arpens ,  qu'on  peut  évaluer  au  plus  haut  à  mille  li- 
vres l'arpent. 

A  en  juger  par  les  villes  qui  exifient ,  il  ne  faudroîr* 
pour  loger  150  mille  habitans  y  que  quatre  à  cinq  mille 
maifons  ;  mais  il  ne  convient  point  pour  la  fanté  des 
hommes  ,  qu'ils  foient  entaffés  en  fi  peu  d'efpace.  Je 
fuppofe  donc,  chacune  de  ces  villes  de  7jco  maifons^ 
qui  coûteront  à  bâtir  l'une  dans  l'autre  35,000  livres» 

Chaque  ville  coûtera  : 

Six  mille  arpens  de  terrein  à  ioco  livres .  » 
Sept  mille  cinq  cent3  maifons,  à  35  malle 

livres  chacune 

ïrôtimens  publics,   hôtels-de-ville   ,   ponts, 

églifes  ,  &c ». 

Total. 


Cette  Comme  x  multipliée  pat  cent  ,  donne 
Rompu  deitiné  aux  faux  frais  des  exéuueurs 
teftamgntAÎres.    ,»•.**. 

TOÏAL       »       » 


ffv. 

* 

<S,oco,ooo 

262,500,000 

29,000,000 

297  ^oo,oco 

liv. 

i\ 

29>750,coo,ooo 

31,7.6  1,461 

ii 

29,2f2»7^x»4.^i 

iji 

tm~- 
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€  N°    ?•  3 
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Ta b  le  de   l'emploi  de  la  cinquième  fomme  % 
montant  à  3,91 1,5  16,739,074  /•    1 5  ./^  9   ^- 


Dette  nationale  de  la  France. 

De  l'Angleterre.  . 

Fonds   d'une    rente   de  quinze    cent 

mille  livres  à  partager  entre  les  pui 

Tances  pacifïquts  de  l'Europe  . 
Rente  femblable  pour  toute, s  les  puif- 

lances  de  l'univers.     , 
'Abolition  des  loteries  . 
■Extinction  ôqs  charges  inutiles.   . 
Suppreflion  delà  vénalité  des  charges 

importantes.  .... 
Domaine  à  off.ir  à  Sa  Majefté.  ♦ 
Fonds  à  employer  en  rentes  &  pen 

fions 

Accroiflement  des  portions  congrues 
Rente  des  enfans  au-deflous  de  troi 

ans.        ...... 

Fondation  de  cinq  cent  mille  bénéfice! 

ruraux 

ArTranchiflement  àcs  vafTaux.     . 
Fondations   de    maifons   d'éducation 

pour  le  peuple.    .... 
Maifons    de   travail. 
Afyles  pour  les  filles  repenties.     • 

Hofpice  des  anges 

Statues,  buttes  &  honneurs  publics. 
Maifons  de  fanté 

TOTAL  des  fommesdeftinées. 


Sommes  fans  deitinatîon. 
Total. 


6 
32 


30 


IOO 

I 


4 

2 

5 

20 
I 
2 
I 

IO 


milliards 


203 

liv.     C  & 
3,709, Îî6,739>074    15    3 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

SUR 

HELVÉTIUS- 

Vjlaude-Adrien  Helvétius  naquit  à 
Paris  au  mois  de  Janvier  171 5  ,  de  Jean 
Adrien  Helvétius  &  de  Gabrielle  d'Ar~ 
mancourr.  La  familie  des  Helvétius  ,  ori- 
ginaire du  Palarinat  ,  y  fut  perfécutée  du 
temps  de  la  réforme  ,  8c  s'établit  en  Hol- 
lande ,  où  plufieurs  d'entr'eux  ont  pofïedé 
des  emplois  honorables.  Le  bifayeul  de 
M.  Helvétius  ,  premier  Médecin  des  ar- 
mées de  la  République  ,  mérita  qu'elle 
fîr  frapper  des  médailles  en  l'honneur  des 
fervices  qu'il  lui  avoit  rendus.  Le  fils  de 
cet  homme  illuftre  vint  à  Paris  fort  jeune. 
Il  y  fut  connu  fous  le  nom  du  Médecin 
Hollandois  -y  &c  nous  lui  devons  l'ipécha- 
cuana.  Il  avoit  appris  Tufage  de  cette  ra- 
cine d'un  de  fes  parens  Gouverneur  de 
Batavia  :  il  s'en  fervit  avec  beaucoup  de 


(   13*  ) 
fuccès  à  Paris  &  dans  nos  armées.  Louis 

XIV  ,  dont  les  grâces  étoient  il  fouvenc 
ce  que  doivent  être  les  grâces  d^s  Rois  , 
c'eft-à-dire  des  récompenfes  ,  lui  donna. 
des  Lettres  de  noble(fe  ,  &  la  charge 
d'Infpe&eur  général  des  hôpitaux.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1727,  regretté  des  pauvres 
&  des  gens  de  bien* 

Un  de  fes  fils  ,  héritier  de  fes  talens ,  cul- 
tiva, comme  lui,  la  médecine  avec  gloire. 
Il  étoit  jeune  encore,  lorfqu'il  fauva  Louis 

XV  d'une  maladie  dangereufe  ,  dont 
ce  Prince  fut  attaqué  à  l'âge  de  fept  ans* 
Il  fut  depuis  premier  Médecin  de  la  Reine , 
&  mérita  la  confiance  &  les  bontés  de 
cette  Princeffe.  Il  fut  à  Verfailles  l'ami 
de  toutes  les  maifons  dont  il  étoit  le  Mé- 
decin. Il  recevoir  chez  lui  un  grand  nom- 
bre de  pauvres  ,  &  alloit  voir  ailidument 
ceux  que  leurs  infirmités  retenoient  chez 

£UX. 

Il  aimoit  beaucoup  fa  femme  ,  qui  étoit 
belle  ,  &  attachée  à  fon  mau  comme  à 
tous  fes  devoirs.  IL  àimèréac  tendrement 
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leur  fils  ,  &  s'occupèrent  également  de 
fon  éducation  &  du  foin  de  rendre  fon 
enfance  heureufe.  II  n'avoir  pas  cinq  ans, 
lorfque  Ces  parens  le  confièrent  à  Mon- 
fîeur  Lambert,  homme  fage  &c  fenfible, 
qui  vit  encore  &  pleure  fon  élève. 

Il  n'y  avoir  point  de  travail  que  l'en- 
vie de  plaire  à  un  tel  précepreur  ne  fît  en- 
treprendre au  difciple.  Il  eut  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  le&ure  :  il  eft  vrai 
qu'il  n'aima  d'abord  que  des  Contes  de 

Fées  &  des   livres  où    régnoit  le    nier- 
ez 

veilleux  }  mais  il  leur  affocia  bientôt  la 
Fontaine  &  même  Defpreaux  >  dont  les 
ouvrages  charment  les  hommes  de  goût  , 
mais  ne  devroient  pas  charmer  l'enfance. 
On  venoit  de  mettre  le  jeune  Helvétius 
au  collège  ,  lorfqu'iHut  l'Iliade  &Quinte- 
Curce.  Ces  deux  le&ures  changèrent  fon 
caraétère  :  il  étoit  fort  timide  -y  il  devint 
audacieux.  Son  goût  pour  l'étude  fut  fuf- 
pendu  pendant  quelque  temps.  Il  vou- 
loit  entrer  au  fervice  ,  &  ne  refpiroit  que 
la  guerre. 
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D'abord  le  defpotifme  de  ùs  Régens  j 
leur  ton  menaçant  &  la  contrainte  le  ré- 
voltèrent :  'es  occupations  minutieufes 
dont  on  le  furchargeoit  le  dégoûtèrent: 
il  ne  fit  que  des  progrès  médiocres  }  niais 
parvenu  à  la  rhétorique,  le  Père  Porée, 
{on  Récent  dans  cette  cîa(fe,  s'appercut 
que  cot  écolier  étoit  très-fenfible  aux  élo- 
ges. En  louant  fes  premiers  efforts  5  il  lui 
en  fît  faire  de  plus  grands.  Les  amplifi- 
cations étoient  à  la  mode  au  collège.  Le 
Père  Porée  trouva  dans  celles  d'Helvétius 
plus  d'idées  &  d'images  que  dans  celles 
de  fes  autres  difciples.  De  ce  moment , 
il  lai  donna  une  éducation  particulière  j 
il  lifoit  avec  lui  les  meilleurs  auteurs  an- 
ciens &:  modernes  ,  &  lui  en  faifoit  re- 
marquer les  beautés  &  les  défauts.  Ce 
Père  n'écrivoit  pas  avec  goût  ;  mais  il 
avoit  d'excellens  principes  de  littérature. 
C'étoit  un  bon  maître  &  un  méchant  mo- 
dèle. Il  avoit  fur-tout  le  talent  de  con- 
noître  la  mefure  d'efprit  &  le  caraétère 
de  ks  élèves  ,  &  la  France  lui  doit  plus 
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d'un  grand  homme,  dont  il  a  deviné  & 
hâté  le  génie. 

La  première  jouiffance  de  la  gloire  en 
augmente  l'amour.  Le  jeune  Helvétitis, 
comblé  d'éloges  dans  les  exercices  publics 
de  fon  collège  ,  voulut  réullîr  dans  tout 
ce  qui  pouvoir  être  loué.  Il  avoir  d'abord 
décédé  la  danfe  &  l'efcrime  ;  il  excella 
depuis  dans  ces  deux  arts  :  il  a  même  danfé 
à  l'Opéra  fous  le  nom  &  le  mafque  de 
Javilîier  ,  &  a  été  très-applaudi. 

Son  émulation  ,  qui  s'étendait  à  tout , 
ne  prit  jamais  le  cara&ère  de  l'envie.  Il 
aimoit  {es  jeunes  rivaux  j  il  avoir  gagné 
leur  confiance  }  ils  étoient  sûrs  de  fa  dif- 
crérion  dans  les  petits  complots  que  la 
févérité  des  maîtres  ,  Se  le  befoin  du  plaï- 
fir  rendent  fi  communs  parmi  les  jeunes 


gens. 


Il  étoit  encore  au  collège  5  lorfqu'il 
connut  le  livre  de  l'entendement  humain. 
Ce  livre  fit  une  révolution  dans  fes  idées  : 
il  devint  un  zélé  difciple  de  Locke  }  mais 
difciple  y  comme  Ariftote  Ta  été  de  Pla- 
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ton  ,  en  ajoutant  des  découvertes  à  celles 
de  fon  maître. 

Il  porta  dans  l'étude  du  droit  Tefprit 
philofophique  que  Locke  lui  a  voit  infpiré  j 
il  cherchoit  dès-lors  les  rapports  des  loix 
avec  la  nature  &  le  bonheur  des  hommes. 

Son  père  ,  dont  la  fortune  étoit  mé- 
diocre ,  &  qui  avoir  encouru  la  difgrace 
du  Cardinal  de  Fleury  ,  par  fon  attache- 
ment à  M.  le  Duc  ,  le  deftinoit  à  la  fi- 
nance ,  comme  à  un  état  qui  pouvoir 
l'enrichir  &  lui  laitier  le  temps  de  faire 
ufage  de  ùs  talens.  11  l'envoya  chez  M. 
d'Armancourt  ,  fon  oncle  maternel ,  & 
Directeur  des  Fermes  à  Caen.  Là  ,  Hei- 
vétius  fut  occupé  des  lettres  &  de  la  phi- 
lofophie  ,  plus  que  de  la  finance  j  &  plus 
occupé  des  femmes  que  des  lettres  &  de 
laphilofophie.  Il  apprit  cependant  en  peu 
de  temps ,  8c  prefque  fans  y  fonger  ,  tout 
ce  que  doit  favoir  un  financier. 

Il  avoir  vingt  -  trois  ans  ,  lorfque  la 
Reine  >  qui  aimoit  M*  &  Mmc.  Helvé- 
tins  y  obtint  pour  leur  fils  une  place  dç 
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Fermier-Général.  Il  n'eut  d'abord  que  le 
titre  &  une  demi-place  ;  mais  M.  Orri 
lui  donna  bientôt  la  place  entière  :  c'étoit 
lui  donner  100,000  écus  de  rentes.  Ses 
parens  empruntèrent  les  fonds  qu'un  Fer- 
mier-Général doit  avancer  au  Roi  3  8c 
ils  exigèrent  de  leur  fils  qu'il  prendroit 
fur  les  produits  de  fa  place  les  rentes  8c 
même  le  rembourfement  de  ces  fonds. 

11  avoit  deux  paflïons  qui  pouvoient 
déranger  le  financier  le  plus  opulent ,  l'a- 
mour des  femmes  &  l'envie  de  faire  du 
bien  j  mais  il  avoit  de  l'ordre  &  de  la 
probité.  Au  milieu  de  tant  de  moyens  de 
jouir  ,  il  fut  jouir  avec  fageffe.  Il  deftina 
d'abord  les  deux  tiers  de  fes  revenus  au 
rembourfement  de  ùs  fonds  :  le  refte  fut 
confacré  aux  dépenfes  que  fon  âge  &  la 
noblefTe  de  fon  coeur  lui  rendoient  né- 
cessaires. 

Il  avoit  cherché ,  au  fortir  de  l'enfance, 
à  fe  lier  avec  les  hommes  célèbres  dan* 
les  lettres  :  Marivaux  étoit  de  ce  nombre. 
Cet  homme ,  qui  a  mis  dans  fes  romans 
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tant  d'efprit  ,  de  fentiment  5c  de  ver- 
biage, étoit  fouvent  agréable  dans  la  con- 
verfation  :  il  méritoit  des  amis  par  la  dé- 
licateiTe  de  fon  ame  Se  h  pureté  de  ùs 
mœurs.   M.  Kelvétius  lui  fît  une  penfion 
de  deux  mille  francs,   Marivaux  3  quoi- 
qu'un excellent  homme  ,  avoit  de  l'hu- 
meur 5  ôc  devenoit  aigre  dans  la  difpute. 
Il  n'étoit  pas  celui  des  amis  de  M.  Hel- 
vétius  pour  lequel  celui-ci  avoit  le  plus 
de  goût  j  mais  du  moment  qu'il  lui  eut 
fait  une  penfion  >  il  fut  celui  de  fes  amis 
pour  lequel  il  eut  le  plus  d'attentions  Se 
d'égards. 

Le  fils  de  Saurin  ,  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  n'avoit  encore  donné  aucun  des 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  de  la  réputation  ; 
mais  il  étoit  connu  des  gens  de  lettres 
comme  un  efprit  étendu  >  jufte  Se  profond 
qui  avoit  des  connoifTances  variées  ,  de 
la  vertu  Se  du  goût.  Il  n'avoit  alors  pour 
fubfifter  qu'une  place  qui  ne  convenoit 
point  à  fon  caraé'tère  ;  il  reçut  de  M.  Hel- 
vétius  une  penfion  de  mille  écus ,  qui  lui 
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valut  l'indépendance  5  le  loifir  de  cultiver 
les  lettres,  &  le  plaifir  de  fentir  Se  de  pu- 
blier qu'il  devoit  (on  bonheur  à  fon  ami. 
Ce  digne  ami  y  lorfque  M.  Saurin  voulut 
fe  marier  ,  l'obligea  d'accepter  les  fonds 
de  la  penfion  qu'il  lui  faifoit. 

Il  cherchoic  par -tout  le  mérite  pour 
Paimer  &  le  fecourir.  Quelque  foin  qu'il 
ait  pris  de  cacher  fes  bienfaits,  nous  pour- 
rions préfenter  une  lifte  d'hommes  connus 
qu'il  a  obligés.  Mais  nous  croirions  man- 
quer à  fa  mémoire  5  fi  nous  ofîons  nom- 
mer ceux  qui  ont  eu  la  foiblelfe  de  rougir 
de  fes  fecours. 

Fontenelle  étoit  alors  à  la  tête  de  l'em- 
pire des  lettres.  L'étendue  de  fes  lumiè- 
res ,  fa  philofophie  faine  ,  la  fageffe  de 
fa  conduite ,  la  variété  de  £qs  talens  ,  l'en- 
jouement de  fon  efprit  >  la  facilité  de  fon 
commerce  le  rendoient  agréable  à  plu- 
fieurs  fortes  de  fociétés  ;  fon  indifférence 
même  étoit  utile  à  fa  confidération.  Les 
ennemis  de  {qs  amis ,  sûrs  de  n'être  pas 
fes  ennemis  P  le  voyoient  avec  plaifir.  Il 
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avoit  de  plus  le  mérite  d'un  grand  âge  ; 
ôc  celui  d'avoir  vu  ce  fiède  brillant ,  dont 
notre  iîècte  aime  à  s'entretenir.  Sa  mé- 
moire étoit  remplie  d'anecdotes  intéref- 
fantes  qu'il  rendoit  plus  intére(fantes  en- 
core par  la  manière  de  les  placer  ;  fes 
contes  ôefes  plaifanteries  faifoient  penferj 
les  femmes  ,  les  hommes  de  la  Cour  >  les 
artiftes  ,  les  poètes  ,  les  philofophes  ai- 
moient  fa  converfation. 

M.  Helvétius  faifoit  fa  cour  à  Fonte- 
nelle.  Il  alloit  chez  lui  comme  un  dif- 
ciple  qui  venoit  propofer  {qs  doutes  avec 
modeftie.  C'étoit  avec  lui  qu'il  aimoit  à 
parler  des  Hobbes  &  de  Locke.  Ce  qu'il 
apprit  fur- tout  de  Fontenelle  >  c'eft  le 
talent ,  aujourd'hui  trop  négligé  ,  de  ren- 
dre avec  clarté  (es  idées. 

Montefquku  n'étoit  alors  que  l'auteur 
des  lettres  Perfannes  ;  mais  dans  cet  ou- 
vrage frivole  en  apparence  >  ôc  dans  la 
converfation  ,  M.  Helvétius  avoit  apperçu 
le  guide  des  Législateurs,  Montefquieu 
devina  auffî  quel  homme  feroit  un  jour 

fon 
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fon  ami.  Je  ne  fais  ,  difoit-il ,  fî  Hel- 
vécius  connoît  fa  fupériorîté  ;  mais,  pour 
moi ,  je  [ens  que  c'eft  un  homme  au-defTus 
des  autres. 

La  Henriade ,  poëme  épique  d'un  genre 
tout  nouveau  ,  des  tragédies  qui  balan- 
çaient celles  de  nos  grands  maîtres ,  l'hif- 
toire  de  Charles  XII ,  fi  fupérieure  à  tou- 
tes les  hiftoires  écrites  en  France  ,  des 
pièces  fugitives  qui  faifoient  oublier  cette 
foule  de  riens  agréables  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV  5  une  philofophie  lumineufe 
répandue  fur  plufieurs  genres ,  beaucoup 
de  génie  ,  plufieurs  fortes  de  mérite  atti- 
roient  fur  M.  de  Voltaire  les  regards  de 
la  France  Se  de  l'Europe,  Perfonne  n'a  plus 
excité  que  lui  l'admiration  &  l'envie  j  la 
partie  du  public  qui  ne  fe  rend  pas  l'écho 
d'hommes   de  lettres  jaloux  ,  les  jeunes 
gens ,  qui ,  dans  leurs  ledures  ,  cherchent 
de  bonne  foi  du  plaifir  ou  des  modèles, 
étoient  fes  admirateurs  ;  le  refte  à-peu-près 
compofoit  le  nombre  de  fes  ennemis.  Son 
amour  pour  les  lettres  ,  fon  art  de  louer  > 
Tome  I.  G 
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dont  il  n'a  fait  que  trop  cTufage  ,  f a  po- 
litefTe,  fon  envie  de  plaire  ,  ne  pouvoient 
calmer  la  rage  de  l'envie  ;  il  cherchoit  à 
s'y  dérober  dans  la  retraite  de  Cirey.  M, 
Helvétius  alla  l'y  chercher  :  il  lui  confia 
ùs  fecrets  les  plus  chers  ,  c'eft- à-dire ,  les 
deffins  &  les  deux  premiers  chants  de  fon 
poëme  du  bonheur.  11  trouva  un  critique 
plus  éclairé  que  tous  ceux  qu'il  avoit  con- 
fulcés  jufqu'à  ce  moment,  &  un  ami  zélé 
pour  fa  gloire. 

On  voit  par  plufieurs  lettres  de  M.  de 
Voltaire,  combien  ce  grand  homme  avoit 
été  frappé  du  génie  de  M.  Helvétius. 
«  Votre  première  épître  ,  lui  dit-il ,  efi: 
»  pleine  d'une  hardiefle  de  raifon  bien 
»  au-delïus  de  votre  âge  ,  Se  plus  encore 
3>  de  nos  lâches  Ecrivains  ,  qui  riment 
»  pour  leurs  Libraires  j  qui  fe  retferrent 
n  fous  le  compas  d'un  Cenfeur  Royal  9 
«  envieux  ou  timide.  Miférables  oifeaux 
»  à  qui  on  rogne  les  ailes  ,  qui  veulent 
>3  s'élever,  Se  tombent  en  fe  caftant  les 
*>  jambes  !  Vous  avez  un  génie  mâle  ;  Se 
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»  j'aime  mieux  quelques-unes  de  vos  fu- 
»   blimes  fautes  ,  que  les  médiocres  beau- 
»   tés  dont  on  veut  nous  affadir  ». 

Dans  d'autres  occafions  5  M.  de  Vol- 
taire donne  à  M.  Helvétius  des  confeils 
excellens ,  &  que  nous  rapporterons ,  parce 
qu'ils  peuvent  être  utiles  à  quiconque  veut 
écrire  en  vers. 

«  Je  vous  dirai ,  en  faveur  des  progrès 
»  qu'un  fi  bel  art  peut  faire  entre  vos 
»  mains  :  craignez  ,  en  atteignant  le 
n  grand  ,  de  fauter  au  gigantefque  :  n'of- 
»  frez  que  des  images  vraies  :  fervez-vous 
»  toujours  du  mot  propre.  Voulez-vous 
»  une  petite  règle  fenfible  ?  La  voici  : 
»  Quand  une  penfée  e(l  jufte  &c  noble  , 
»  il  faut  voir  fi  la  manière  dont  vous 
»  l'exprimez  en  vers  feroit  belle  en  profe , 
»  &  fi  votre  vers  dépouillé  de  la  rime  & 
»  de  la  céfure  vous  paroît  alors  chargé 
»  d'uu  mot  fuperflu  ;  s'il  y  a  dans  la  conf- 
»  trudtion  le  moindre  défaut ,  fi  une  con- 
*>  jonction  eft  oubliée  ;  enfin ,  fi  le  mot 
*>  ta  plus  propre  n'eft  pas  mis  à  fa  place  , 
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*>  concluez  que  votre  diamant  n'eft  pas 
37  bien  enchaffé  :  foyez  sûr  que  des  vers 
3?  qui  auront  un  de  ces  défauts  ,  ne  fe 
33  feront  pas  relire  ;  &  il  n'y  a  de  bons 
»>   vers  que  ceux  qu'on  relit  ». 

Dans  une  autre  lettre  ,  M.  de  Voltaire 
reprend  M.  Helvétius  ,  qui  lui  avoit  dit 
trop  de  mal  fur  JBoilenu  :  ce  Je  conviens, 
s>  dit-il,  avec  vous,  qu'il  n'eft  pas  un  Poëte 
3>  fublime  ;  mais  il  a  très -bien  fait  ce 
33  qu'il  vouloit  faire  ;  il  a  mis  la  raifon 
33  en  vers  harmonieux  &  pleins  d'images; 
3>  il  eft  clair,  conféquent  ,  facile,  heu- 
33  reux  dans  fes  expreffions  }  il  ne  s'élève 
3>  guère  ,  mais  il  ne  tombe  pas  ;  &  d'ail- 
33  leurs  ,  fes  fujets  ne  comportent  pas  cette 
33  élévation  ,  dont  ceux  que  vous  traitez 
33  font  fufceptibles  :  vous  avez  fenti  votre 
3>  talent ,  comme  il  a  fend  le  fien  :  vous  êtes 
*•  philofophe,  vous  voyez  tout  en  grand. 
33  votre  pinceau  eft  fort  <5c  hardi  }  la  na- 
33  ture  vous  a  mieux  doué  que  Defpréaux  ; 
33  mais  vos  talens,  quelques  grands  qu'ils 
j>  foient ,  ne  feront  rien  fans  les  Cwns.  Je 


(  149  ) 
sfr  vous  prêcherai  donc  éternellement  cet 
■»  ait  d'écrire  que  Defpréaux  a  fî  bien 
s>  connu  8c  C\  bien  enfeigné  >  ce  refpeit 
»  pour  la  langue ,  cette  fuite  d'idées  ,  ces 
3>  liaifons  ,  cet  art  aifé  avec  lequel  il  con- 
»  duit  fon  ledeur  ,  ce  naturel  qui  eft  Le 
33  fruit  du  génie.  Envoyez -moi  ,  mou 
>5  cher  ami  ,  quelque  chofe  d'auflî  bien 
»   travaillé  que  vous  imaginez  noblement  ? 

Quelques  hommes  d'efprit,  mais  donc 
les  idées  n'étoient  pas  fort  étendues  ,  di- 
foient  fouvent  à  M.  Helvétius  que  la  mé- 
taphyfique  >  8c  en  général  la  philofophie  , 
ne  pouvoient  être  traitées  en  vers.  Il  n'é- 
toit  pas  fait  pour  le  croire  }  mais  quel- 
quefois il  avoit  âes  doutes  :  M.  de  Vol- 
taire le  rafïuroit. 

ce  Soyez  perfuadé  ,  lui  difoit-il ,  que  la 
s>  fublime  philofophie  peut  fort  bien  par* 
»  1er  le  langage  des  vers  :  elle  eft  quel*- 
n  quefois  poétique  dans  la  profe  du  Père 
35  Mallebranche.  Pourquoi  n'achèveriez- 
55  vous  pas  ce  que  Mallebranche  aébair- 
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»  ché  ?  Cécoit  un   Poëre   manqué  ;  8c 
»  vous  ères  né  poëte  wu 

M.  de  Voltaire  avoir  raifon.  Eft-ce 
que  Lucrèce  chez  les  Romains  ,  8c  Pope 
chez  les  Angîois  ,  n'ont  pas  fait  deux 
poëmes  philofophiques  8c  pourtant  ad- 
mirables ? 

Des  hommes  peu  éclairés  ,  8c  quel- 
ques amis  peut-être- jaloux,  répétoient  à 
M.  Helvétius  qu'il  devoir  fon  temps  à 
d'autres  études  qu'à  celles  de  la  poéfie  8c 
de  la  philofophie.  «  Continuez  ,  lui  écri- 
55  voit  M.  de  Voltaire  ,  de  remplir  votre 
55  ame  de  toutes  les  conncilTances  ,  de 
2»  tous  les  arts  8c  de  toutes  les  vertus  : 
55  ne  craignez  pas  d'honorer  le  Parnafïe 
55  de  vos  talens  j  ils  vous  honoreront  fans 
55  doute  3  parce  que  vous  ne  négligerez 
35  jamais  vos  devoirs.  Les  fondions  de 
55  votre  état  ne  font- elles  pas  quelque 
55  chofe  de  bien  difficile  pour  une  ame 
55  comme  la  vôtre  ?  cette  befogne  fe  fait 
*5  comme  on  règle  la  dépenfe  de  fa  maifon 


(  i$f  ) 

»  Se  le  livre  de  fon  Maître-d'hôtel.  Quoi! 
»  pour  être  Fermier- Général  ,  on  n'au- 
"  roir  pas  la  liberté  de  penfer  ?  Eh  !  At- 
33  ticus  étoit  Fermier-Général.  Les  Che- 
»  valiers  Romains  étoient  Fermiers  -Gé- 
3>   néraux  :  continuez  donc ,  Atticus. 

Atticus  continua.  Il  elt  d'ufage  que  la 
Compagnie  des  Fermes  envoie  dans  les 
Provinces  les  plus  jeunes  des  Fermiers, 
Ils  font  chargés  de  s'inftruire  des  diffé- 
rentes branches  des  revenus  ,  de  veiller 
fur  les  Commis  ,  &  de  faire  exécuter  les 
Ordonnances.  Dans  ces  voyages  ,  qu'où 
appelle  tournées ,  M.  Helvétius  vifita  (ne-* 
ceiîivement  la  Champagne ,  les  deux  Bour- 
gogne ,  8c  le  Bordelois  'y  8c  nulle  parc 
il  ne  fe  fit  une  loi  de  donner  toujours 
raifon  aux  prépofés  de  la  Ferme  8c  tou- 
jours tort  aux  peuples.  Il  ne  vouloir  point 
recevoir  l'argent  des  confifeations  'y  & 
fou  vent  il  dédommagea  le  malheureux 
ruiné  par  les  vexations  des  Employés.  La 
Ferme  n'approuva  pas  d'abord  ranr  de 
grandeur  dame  3  mais  depuis,  M.  Hcl- 
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vétius  ne  fit  de   belles  a  étions  qu'à  fes 
dépens ,  6c  les  Fermiers  voulurent  bien 
tolérer  cette  conduite. 

Il  eut  le  courage  d'être  quelquefois 
orateur  du  peuple  auprès  de  fa  Compa- 
gnie &  du  Miniftre.  On  venoit  d'em- 
ployer dans  les  falines  de  Lorraine  &:  de 
Franche-Comté  une  machine  appellée  gra- 
duation ?  qui  diminuoit  la  consommation 
du  bois  ,  mais  aufîi  la  qualité  du  fel.  M. 
Helvétius  propofa  de  détruire  la  machine 
ou  de  diminuer  le  prix  du  fel.  Il  eft  aifé 
de  juger  qu'il  ne  put  rien  obtenir. 

Il  arrivoit  à  Bordeaux  lorfqu'on  ve- 
noit d'y  établir  un  nouveau  droit  fur  les 
vins  ,  qui  défoloit  la  ville  &  la  province. 
Il  écrivit  à  fa  Compagnie  contre  le  nou- 
veau droit  5  &  fut  indigné  des  réponfes 
qu'il  reçut.  Il  lui  échappa  de  dire  un  jour 
à  plufieurs  Bourgeois  de  Bordeaux.  «  Tant 
j>  que  vous  ne  ferez  que  vous  plaindre  > 
»  on  ne  vous  accordera  pas  ce  que  vous 
>5  demandez  :  faites-vous  craindre  }  vous 
»  pouvez  vous  alfembler  au  nombre  de 
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»  plus  de  dix  mille  :  attaquez  nos  Em* 
»  ployés  5  ils  ne  font  pas  deux  cents  j  je 
»  me  mettrai  à  leur  tête  ,  &  nous  nous 
»  défendrons  ;  mais  enfin  vous  nous  bat- 
a  trez  j  &  on  vous  rendra  juftice  55.  Heu- 
reufemenc  ce  confeil  de  jeune  homme 
ne  fut  pas  fuivi.  Mais  ,  de  retour  à  Paris , 
Al.  Helvétius  appuya  û  bien  les  plaintes 
des  Bordelois  y  qu  il  obtint  la  ftipprefîion 
de  l'impôt. 

Cependant  il  réprimoic  l'avidité  des 
fubalternes  ;  il  indiquoit  les  moyens  d'en 
diminuer  le  nombre  }  il  propofoit  de 
donner  plus  de  valeur  aux  terres  du  Do- 
maine y  8c  c'eft  ainfi  qu'il  fe  rendoit  utile 
à  la  fois  à  la  Ferme  Se  à  la  Nation.  Ces 
fervices  ne  l'empêchoient  pas  d'éprouver 
quelquefois  des  dégoûts  :  il  avoir  affaire 
à  de  petits  efprits  >  &  il  leur  propofoit 
de  grandes  vues  }  à  des  hommes  endurcis 
par  l'âge  &  par  la  finance  ,  &  il  leur  par- 
tait d'humanité.  Les  malheureux  qui! 
foulageoit  y  le  commerce  des  gens  de 
Lettres  5  fes  études  &  fes  maitrefïès  >  lui 
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faifolent  a  peine  fupporter  les  inconvé- 
niens  de  (on  état.  Son  père  ,  qui  avoit 
fait  de  lui  un  Fermier-Général  3  ne  put 
jamais  en  faire  un  financier.  Il  avoit  rem- 
bourfé  Ces  fonds  ;  8c  ,  malgré  ùs  dépen- 
ûs  en  plaifirs  &  en  bonnes  œuvres  ,  il 
fe  trouvoit  encore  des  fommes  eonfidé- 
ïables.  Iî  acheta  des  terres,  8c  forma  le 
projet  de  s'y  retirer  pour  s'y  livrer  entiè- 
rement aux  lettres  &  à  la  philofophie  ; 
niais  il  lui  falloir  une  femme  qu'il  pût 
aimer  y  8c  que  la  retraite  dans  laquelle 
il  vouloit  vivre  ne  rendît  pas  maîheu- 
reufe* 

Chez  Madame  de  Graffigny ,  fi  con- 
nue par  le  joli  roman  des  Lettres  Péru- 
viennes y  il  vit  Mademoifelle  de  Ligne- 
ville  ?  ôc  fut  frappé  de  fa  beauté  &  des 
agrémens  de  fon  efprit  }  mais  avant  de 
fonger  à  l'époufer  ,  il  voulut  la  connoître. 
Il  la  voyoit  fouvent  fans  lui  parler  de  fes 
dleflèins  Ôc  du  goût  qu'il  avoit  pour  elle. 
Enfin ,  après  un  an  d'obfervation  ,  il  vit 
cpe  Mademoifelle  de  Ligne  ville   avok 
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Famé  élevée  fans  orgueil  ;  quelle  fup- 
portoit  fa  mauvaife  fortune  avec  dignité  y 
qu'elle  avoit  du  courage  ,  de  la  bonté,  6c 
de  la  fimplicité.  Il  jugea  qu'elle  partage- 
roit  volontiers  fa  retraite ,  &  lui  en  fit  la 
propolition  qui  fut  acceptée.  Mais,  avant 
de  fe  marier ,  il  voulut  quitter  la  place  de 
Fermier-Général. 

M.  Heîvétius ,  par  complaifance  pour 
{on  père  ,  acheta  la  charge  de  Maître- 
d'Hôtel  de  la  Reine  :  il  n'étoit  pas  plus 
fait  pour  la  Cour  que  pour  la  finance.  Il 
fut  très-fenfibîe  aux  bontés  de  la  Reine. 
Cette  Princeffe  aimoit  les  gens  d'efprit  , 
Se  traita  bien  M.  Heîvétius  ,  qui  n'eut 
pas  d'abord  autant  d'ennemis  qu'il  en  mé* 
ritoit  :  on  lui  pardonna  long -temps  fe$ 
lumières  6c  fes  vertus.  Sa  charge  n'exi- 
geoitpas  beaucoup  de  fervice,  6c  lui  laif- 
foit  l'emploi  de  fan  temps. 

Il  fe  maria  enfin  au  mois  de  Janvier 
1751  ,  &  partit  fur  le  champ  pour  fa 
terre  de  Vôré.  Il  y  menoit  avec  lui  deux 
fecrétaires  ■>  qui  lui  étoient  inutiles  depuis 
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qu  il  n'étoit  plus  Fermier-Général.  L'un 
d'eux  ,  nommé  Bandot  ,  étoit  chagrin  , 
cauftique  &  inquiet.  Sous  le  prétexte  qu  il 
avoit  vu  M.  Helvétitis  dans  fon  enfance  x 
il  fe  permettent  de  le  traiter  toujours 
comme  un  précepteur  brutal  traite  un 
enfant.  Un  des  plaifîrs  de  ce  Bandot 
étoit  de  difeuter  avec  fon  Maître  la  con- 
duite ,  Fefprit ,  le  cara&ère  ,  les  ouvra- 
ges de  ce  Maître  indulgent.  La  difeuffion 
ne  finifïbit  jamais  que  par  la  plus  violente 
fatyre.  M,  Hel vérins.  l'écoutoit  avec  pa- 
tience 5  &  quelquefois  5  en  l'écoutant  > 
il  difoit  à  Madame  Helvétitis  :  ce  Mais 
*>  eft-il  pofîible  que  j'aie  tous  les  défauts 
a>  que  me  trouve  Bandot  ?  Non  5  fans 
a>  doute  :  mais  enfin  j'en  ai  un  peu  \  & 
3>  qui  eft-ce  qui  m'en  parlera  ,  Ci  je  ne 
3>  garde  pas  Bandot  »  ? 

11  nétoic  occupé  dans  ùs  terres  que 
de  fes  ouvrages  ,  du  bonheur  de  hs  vaf- 
faux  &  de  celui  de  Madame  Helvétitis. 
11  pouvoit  dire  ,  comme  Milord  Boling- 
broke  dans  une  de  £qs  lettres  à  Swift  s. 
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Je  n'ai  plus  que  pour  ma  femme  l'amour 
que  j'avois  autrefois  pour  tout  (on  fexe. 
Il   avoit  ceffe  ,   depuis   deux  ans  ,  de 
travailler  à  fon  poëme.  Cet  ouvrage  l'a- 
voir conduit  à  des  recherches  fur  l'hom- 
me :  dès  fes  premières  méditations5il  avoit 
entrevu  des  vérités  nouvelles.  Ces  véri- 
tés devinrent  plus  claires  &c  le  conduifi- 
rent  à  d'autres  ,    &  il  étoit  entièrement 
livré  à  la  philofophie  5  lorfqu'en  1755  >  ^ 
perdit  fan  père.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot 
à  ce  que  j'ai  dit  de  ce  Médecin  illuftre. 
Il  connoiflbit  parfaitement  fon  fils  }  c'eft- 
à-dire  qu'il  avoit  de  grandes  lumières  Se 
étoit  fans  préjugés  :  il  vit  avec  plaifir  ce 
fils  facrifier  une  grande  fortune  à  Fefpé- 
rance  de  la  gloire.   M.  Heîvétius  regretta 
beaucoup  un  fi  excellent  père  ;  il  refufa 
de  recueillir  fa  fuccelîion   qu'il  vouloir 
laitier  entièrement  à  fa  mère.  Après  de 
longues  conteftations ,  il  obtint  qu'elle 
en  conferveroit  la  plus  grande  partie.  La 
mort  de  fon  père  étoit  le  premier  mal- 
heur qui  jufqu'alors  eût  troublé  fa  vie 
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heureufe  &  fufpendu  fes  occupations.  Il 
les  repric  dès  qu'il  en  eut  la  force  ,  8c 
enfin  ,  en  175 S  ,  il  donna  le  livre  de 
TEfprit. 

Il  paffoit  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
à  fa  terre  de  Voré.  Bon  mari  &  bon  père  y 
content  de  fa  femme  &  de  ks  enfans  ,  il 
y  goûtoit  tous  les  plaiiîrs  de  la  vie  do- 
meftique.  Le  bonheur  de  cette  famille  étoû 
remarqué  de  ceux  mêmes  qui  étoient  les 
moins  faits  pour  le  fentir.  Une  femme 
du  monde  difoit  5  en  parlant  d'eux  : 
«  Ces  gens -là  ne  prononcent  point  > 
35  comme  nous  ,  Us  mots  de  mon  mari  , 
35   ma  femme  ,  mes  enfans  ". 

M.  Kelvétius  s'étoit  préparé  depuis 
longtemps  une  autre  fource  de  bonheur. 
A  peine  avoit-iî  été  poflefleur  de  fa  terre 
de  Voré  ,  qu'il  s'y  étoit  livré  à  fon  ca- 
ractère de  bienfaisance. 

Il  y  avoit  dans  cette  terre  un  Gentil- 
homme y  nommé  M.  de  Vafleconcelle. 
îl  ne  poflTédoit  qu'un  petit  bien  chargé 
de  redevances    au  Seigneur  \  &   depms 
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long- temps  il  ne  les  avoir  pas  payées.  M* 
Helvétius  ,  en  achetant  la  terre  ,  ache- 
toit  auflî  les  droits  fur  les  fommes  qu'on 
devoit  à  Voré.  Les  gens  d'affaires  ,  pour 
faire  leur  cour  au  nouveau  Seigneur  3  ne 
manquèrent  pas  d'exiger  avec  rigueur  tout 
ce  qui  lui  étoit  dû.  Il  étoit  arrivé  depuis 
quelques  jours ,  lorfqu'on  lui  annonça  M* 
de  VafTeconcelle.  Celui-ci  dit  à  M.  Hel- 
vétius que  l'état  de  £qs  affaires  ne  lui 
a  voit  pas  permis,  depuis  plufieurs  années  y 
de  payer  ce  qu'il  devoit  au  Seigneur  de 
Voré  y  qu'il  n'étoit  pas  en  état  ,  dans  ce 
moment,  de  donner  le  tout  ,  mais  qu'il 
s'engageoit ,  pour  l'avenir ,  à  payer  exac- 
ment  l'année  courante  ,  &  les  arrérages 
d'une  année  :  il  ajouta  que  fi  on  en  exi- 
geoit  davantage  ,  8c  fi  on  continuait  les 
procédures ,  on  le  ruineroit  fans  reifource. 
Il  pria  M.  Helvétius  de  donner  ordre  à 
fes  gens  d'affaires  de  ceffer  leurs  pour- 
fuites.  <c  Je  fais ,  lui  dit  M.  Helvétius  5 
*>  que  vous  êtes  un  galant  homme  3  Se 
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??  que  vous  n'êtes  pas  riche.  Vous  me 
«  payerez  à  l'avenir  comme  vous  le  pour- 
»  rez  ;  ôc  voici  un  papier  qui  doit  em- 
»  pêcher  mes  gens  d'affaires  de  vous  in- 
5>  quiéter  >>.  Il  lui  donne  une  quittance 
générale.  M.  de  Valfeconcelle  fe  jette  à 
fes  genoux,  en  s'écriant  :  «  Ah!  Mon- 
«  (ieur  ,  vous  me  fauvez  la  vie  y  à  ma 
:*>  femme  ôc  à  cinq  enfans  ».  M.  Hel- 
vétius  le  relevé  en  l'embraftànt  ;  lui  parle 
avec  l'intérêt  le  plus  noble  &  le  plus 
fendre  ,  ôc  lui  fait  accepter  une  penfion 
de  mille  livres  ,  pour  élever  fcs  enfans. 
D'autres  Gentilshommes,  ou  voiiîns  ou 
vaffaux  de  M.  Helvétius  ,  eurent  recours 
à  lui  dans  leurs  befoins  ;  pîufieurs  furent 
prévenus.  Ceux  qui ,  pendant  la  guerre , 
avaient  une  troupe  à  rétablir  ,  ou  un 
équipage  à  faire  ,  ceux  qui  avoient  â^s 
enfans  à  élever  ,  un  bien  en  défordre  , 
pouvoient  compter  fur  le  Seigneur  de 
Voré.  Entre  tous  les  hommes  de  cette 
clafTe  qu'il  a  obligés ,  nous  ne  nomme- 
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ronsque  MM,  de  l'Etang  3  qui  n'ont  ja- 
mais voulu  taire  les  bienfaits  qu'ils  ont 
reçu  de  M.  Helvétius. 

Si   fes    fermiers    efïuyoient    quelque 
perte  ,  (î  l'année  n'étoit  pas  féconde  ,  il 
leur  faifoit  d'abord  des  rettoifés,  &  fou- 
vent  leur  donnoic  de  l'argent,   îl  avoir 
fixé  dans  fes  terres  un  Chirurgien  >  hom- 
me de  mérite.  Il  avoit  établi  une  phar- 
macie bien  fournie  de  tout  5  &  dont  les 
remèdes    étoient   diftribués   à   tous  ceux 
qui  en  avoient  befoin.  Dès  qu'un  payfan 
tomboit  malade,  il  recevoir  de  la  viande, 
du  vin  ,  8c  tout  ce  qui  convenoit  à  fon 
état.  M.  Helvétius  alloit  le  voir  fouvent  ; 
il  le  confotoit  ;   il  avoit  foin  qu'il  fût 
bien  fervi  }  quelquefois  il  le  fervoit  lui- 
même.  11  avoit  une  manière  affez  sûre 
de   terminer  les  procès  ;   il   payoit  d'a- 
bord le  prix  de  la  chofe  conteftée. 

Il  étoit  l'ami  zélé  8c  attentif  du  petit 
nombre  de  payfans  qui  montroient  des 
mœurs  &  de  la  bonté  :  il  étoit  flatté  d'a- 
voir pour  convives   des  vieillards  ,  des 
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femmes  décrépites  qui  avoient  toute  îa 
grofîièreté  de  leur  état ,  mais  qui  étoient 
j uftes  &  faifoient  du  bien. 

lia  fait  fouvent  jouir  ùs  amis  d'un  fpec- 
racle  délicieux,  celui  de  fon  arrivée  à  la 
campagne.  Femmes  ,  vieillards  ,  enfans  , 
venoient  l'entourer  ,  l'enibralfer  ,  pouf- 
foient  des  cris ,  Se  verfoient  des  larmes  de 
joie.  A  fon  départ  ,  (on  carrofle  étoic 
long-temps  fuivi  d'une  foule  de  fes  vaf- 
faux  ,  ou  feulement  de  ks  voifîns. 

Il  excitoit  le  travail  dans  toutes  fe$ 
terres  ^  &  il  vouloit  exciter  l'induftrie  à 
Voré  ,  parce  qu'elle  pouvoit  feule  don- 
ner aux  habitans  une  aifance  que  leur 
refufe  la  ftérilité  du  terrein.  Il  eflaya  de 
faire  faire  du  point  d'Alençon  }  mais, 
jufqu'à  préfent ,  cet  effai  n'a  pas  réufli  : 
il  a  été  plus  heureux  dans  une  autre  en- 
treprife.  Après  avoir  été  trompé  par  des 
agens  infidelles  ou  peu  intelligent,  il  a 
enfin  établi  une  manufacture  de  bas  au 
métier  ,  qui  fait  de  jour  en  jour  de  nou- 
veaux progrès. 
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II  pafïoit  toutes  fes  matinées  à  méditer 
&  à  écrire  j  le  refte  du  jour  il  cheichoit 
de  la  difEpation.  Il  aimoit  la  chafle  ^  mais 
pour  la  rendre  plus  agréable  ,  il  n'ima- 
ginoit  pas  d'y  multiplier  le  gibier  ;  ileft 
vrai  qu'il  n'aimoit  pas  à  le  voir  détruire 
par  d'autres  que  par  lui  :  cependant  il 
étoit  entouré  de  braconniers.  Il  fit  faire 
des  défenfes  févères  j  mais  les  gardes 
qui  le  connoiiïbient,  neportoient  pas  fort 
loin  la  fé vérité.  Un  jour  ,  un  payfan  vint 
chafTer  jufques  fous  les  fenêtres  du  châ- 
teau. M.  Helvétius  en  fut  irrité  ,  &  or- 
donna que  cet  homme  fût  veillé  de  près  , 
8c  arrêté  à  la  première  occafion.  Dès  le 
lendemain  on  lui  amène  le  coupable*  M» 
Helvétius  ,  fort  en  colère  5  fe  lève  de 
court  au  chafifeur  ,  que  deux  gardes  traî- 
noient  dans  la  cour  du  château.  Après 
l'avoir  regardé  un  moment  :  «  Mon  ami  y 
»  lui  dit-il  ,  vous  avez  de  grands  torts 
»  avec  moi.  Si  vous  aviez  befoin  de  gU 
»  bier  ,  pourquoi  ne  m'en  avoir  pas  de- 
»  mandé  ?  Je  vous  en  aurois  donné  >*. 
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Après  ce  peu  de  mots  ,  il  fit  rendre  la 
liberté  au  payfan  ,  8c  lui  fit  donner  du 
gibier. 

Cependant  Madame  Helvétitis  ,  indi- 
gnée de  Pinfolence  des  braconniers  ,  af- 
furoit  fon  mari  que  tant  qu'il  ne  les  pu- 
niroit  pas  ,  ils  continueroient  leurs  chaf- 
fes.  Il  en  convint ,  8c  promit  d'ufer  de 
rigueur.  Il  ordonna  à  fes  gardes  de  faire 
payer  l'amende  à  quiconque  tireroic  fur 
fes  terres  ,  8c  de  le  défarmer.  Peu  de 
jours  après  ces  ordres  ,  ils  arrêtent  un 
payfan  qui  chafïbit  \  lui  ôtent  fon  fufil , 
8c  le  conduifent  en  prifon  ,  d'où  il  ne 
fortit  qu'après  avoir  payé  l'amende.  M. 
Helvétius  ,  informé  de  cette  aventure  , 
va  trouver  le  payfan  ,  mais  en  fecret  . 
dans  la  crainte  d'eiîuyer  les  reproches  de 
Madame  Helvétius.  Après  avoir  fait  pro- 
mettre à  ce  braconnier  qu'il  ne  parleroic 
pas  de  ce  qui  alloit  fe  pafler  entr'eux  , 
il  lui  paye  le  prix  de  fon  fufil,  &  lui  rend 
la  fomme  à  laquelle  l'amende  8c  les  frais 
pouvoient  fe  monter.  Madame  Helvétius , 
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tîe  (on  côté  ,  n'étoit  pas  tranquille.  Elle 
difoit  àfes  enfans  :  ce  Je  fuis  la  caufe  que 
55  ce  pauvre  homme  eft  ruiné  :  c'eft  moi 
»  qui  ai  excité  votre  père  à  faire  punir 
»  les  braconniers  ".  Elle  fe  fait  conduire 
chez  celui  qui  lui  faifoit  tant  de  pitié  : 
elle  demande  à  quoi  fe  monte  la  fournie 
de  l'amende  8c  des  frais  ,  8c  le  prix  du 
fufîl.  Elle  paye  le  tout  ;  8c  le  payfan  re- 
çut l'argent ,  fans  manquer  au  fecret  qu'il 
avoit  promis  à  M.  Heivétius. 

La  même  année  ,  à  fon  retour  à  Paris  , 
il  lui  arriva  une  petite  aventure  qui  prouve 
que  fa  philofophie  8c  fa  bonté  ne  le  quit- 
toient  jamais,  Son  carrofie  fut  arrêté  dans 
une  rue  ,  par  une  charrette  chargée  de 
bois  ,  8c  qui  pouvoit  fe  détourner  aifé- 
ment  8c  rendre  la  rue  libre.  Elle  n'en 
fit  rien.  M.  Heivétius  ,  impatienté  , 
traita  de  coquin  le  conducteur  de  la 
charrette.  «  Vous  avez  raifon  ,  lui  dit 
»  le  payfan  ,  je  fuis  un  coquin  8c  vous 
35  un  honnête  homme  ;  car  je  fuis  à  pied 
^  8c  vous  êtes  en  carroffe  :  Mon  ami, 
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s?  lui  dit  M.  Helvétins ,  je  vous  demande 
s>  pardon  ;  mais  vous  venez  de  me  don* 
>5  ner  une  excellente  leçon  que  je  dois 
»  payer  ».  Il  lui  donna  iïx  francs,  8c  le 
fit  aider  par  fes  gens  à  ranger  fa  charrette. 

Après  avoir  pafTé  fept  ou  huit  mois 
dans  fes  terres  ,  il  ramenoic  fa  famille  à 
Paris  j  &  y  vivoit  dans  une  aflez  grande 
retraite  avec  quelques  amis  de  tous  les 
états  qui  lui  convenaient  par  leurs  lu- 
mières 8c  par  leurs  mœurs  ;  feulement  il 
donnoit  un  jour  de  la  femaine  aux  (im- 
pies connoiflances.  Ce  jour-là  ,  fa  maifon 
étoit  le  rendez -vous  de  la  plupart  des 
hommes  de  mérite  de  la  nation  8c  de 
beaucoup  d'étrangers  ;  Princes  ,  Minif- 
tres,Philofophes,  grands  Seigneurs  ,  Lit- 
térateurs ,  étoient  empreffés  de  connoître 
M.  Helvétius. 

Un  genre  de  vie  fi  délicieux  ne  fut 
interrompu  que  par  deux  voyages  agréa- 
bles. Il  voulut  voir  l'Angleterre,  8c  con- 
noître cette  nation  célèbre  ,  à  qui  l'Eu., 
rope  doit  tant    de  lumières  }  il  vouîoit 
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voir  l'effet  des  bonnes  ioix  Se  d'une  ad- 
miniftration  vigilante.  Il  partit  pour  Lon- 
dres au  mois  de  Mars  1764.  Il  fut  reçu 
du  Roi  ,  des  hommes  en  place  ,  des  Sa- 
vans  ,  comme  devoir  l'être  un  homme 
illuftre  que  fa  réputation  avoit  devancé. 
Il  vit  les  campagnes  :  il  ne  les  trouva  pas 
mieux  cultivées  que  celles  de  France  y 
mais  il  trouvoit  des  cultivateurs  plus  heu- 
reux ;  il  remarquoit  dans  le  peuple  de 
l'intérieur  de  l'Angleterre  beaucoup  d'hu- 
manité ,  &:  rien  de  cette  infolence  que 
les  étrangers  reprochent  quelquefois  aux 
habitans  de  Londres, 

En  traverfant  un  bourg  de  la  Province 
d'Yorck-Shire  5  un  portillon  mal-adroic 
le  renverfa  ;  les  glaces  de  la  chaife  furent 
brifées  ,  &  le  poftillon  >  qui  avoit  été 
fort  froiffé  ,  jetoit  des  cris.  M.  Helvé- 
tius  ,  que  les  éclats  des  glaces  avoient 
bleffé  ,  fortant  de  fa  chaife  les  mains  fm- 
glantes  ,  ne  s'occupa  que  du  poftillon. 
Quelques  payfans  ,  qui  étoient  accourus 
pour  les  fecourir  5  remarquèrent  ce  trait 
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d'humanité,  &  le  firent  remarquera  d'au- 
tres. Dans  le  moment ,  M,  Helvétius  fut 
environné  de  tous  les  habitans  du  bourg. 
Tous  s'emprefïbient  de  lui  offrir  leur 
maifon ,  leurs  chevaux  ,  des  vivres  ,  en- 
fin des  fecours  de  toute  efpèce  ;  plufieurss 
&  même  des  plus  riches,  vouloient  lui 
fervir  de  poftillons. 

]  1  remarquoit  dans  les  Anglois  un  amour 
extrême  pour  leurs  enfans.  Ce  qu'on  ap- 
pelle en  France  l'efprit  de  fociété  leur 
eft  prefque  inconnu  ;  mais  ils  jouifTent 
beaucoup  des  douceurs  de  la  vie  domef- 
rique.  L'efprit  de  fociété  raffembîe  à  Paris 
des  hommes  qui  ont  le  befoin  des  amu- 
femens  frivoles  :  l'efprit  de  fociété  raf- 
fembîe les  Anglois  pour  s'occuper  des  in- 
térêts de  l'état  &  de  la  profpérité  de  leur 
patrie  \  ils  ne  cherchent  pas  les  diflîpa- 
tions ,  parce  qu'ils  ont  des  jouillances  fo- 
lides.  On  voit  peu  en  Angleterre  ce  rire\ 
plus  fouvent  le  ligne  de  la  folie  que  l'ex- 
preffion  du  bonheur  }  mais  on  y  voit  l'ai— 
fance  &.  un  fage  emploi  du  temps  :  on 

voit 
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voit  un  peuple  férieux  ,  occapé  Se  con- 
tent. M.  Helvétius  en  quittant  ce  pays  , 
où  il  n'avoir  point  vu  l'humanité  humi- 
liée &  foufFrante  ,  répandit  des  larmes. 
Il  céda  l'année  fuivante  aux  inftances 
du  Roi  de  Prufle  ôc  de  plufieurs  Princes  ,* 
qui  ,  depuis  long  -  temps  ,  l'invitoient  à 
faire  un  voyage  en  Allemagne.  Depuis 
qu'on  favoit  qu'il  pouvoit  le  déterminer 
à  voyager  ,  les  inftances  devenoient  plus 
vives ,  Se  il  partit  à  la  fin  de  l'hiver  de 
1765.  Il  éteit  preffé  de  fe  rendre  à  Ber- 
lin ,  ôc  de  voir  un  Grand  Homme,  Le 
Roi  de  PrulTe  voulut  le  loger  >  ôc  ne  per- 
mit pas  qu'il  eût  une  autre  table  que  la 
iîenne  ;  il  l'entretint  fouvent,  ôc  prit  pour 
fa  perfonne  Ôc  fou  caraftère  l'eftime  qu'il 
avoir  pour  fon  efprit.   Il  fut  accueilli , 
avec  la  même  confidération  3  chez  plufieurs 
Princes  d'Allemagne  ,  ôc  fur-tout  à  Gotha. 

Il  remarquoit  en  général  dans  toutes 
ces  Cours,  ôc  dans  la  Noble ffe  Allemande; 
de  la  philofophie,  de  l'amour  5  de  l'ordre 
$c  de  l'humanité.  Il  réfuite  de  cet  efprit; 
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que  fous  le  joug  de  plufieurs  Princes,  dont 
la  plupart  font  defpotiques ,  le  peuple  n'eft 
point  miférable.  M.  Helvétius  avoit  alors 
quelque  crainte  d'être  encore  pérfécuté  en 
France.  Tous  les  Princes  d'Allemagne  lui 
offraient  à  l'envi  une  retraite  :  tous  vou- 
loient  l'arrêter  :  il  fut  regretté  de  tous.  Ce- 
pendant ,  fi  la  perfécution  s'étoit  renou*- 
vellée  contre  lui ,  l'Angleterre  eft  le  pays 
qu'il  auroit  choifî  pour  afyle. 

En  attendant ,  il  revint  en  France.  On 
y  avoit  difïbus  l'Ordre  des  Jéfuites.  Cette 
fociété  d'intriguans  3  cette  cabale  éter- 
nelle à  laquelle  fe  rallioîent  tous  les  am- 
bitieux fans  mérite  ,  ceti^  fociété  funefte 
aux  moeurs  &  aux  progrès  des  lumières , 
n'avoit  point  été  proferite  par  des  phi- 
lofophes  j  ils  auraient  détruit  l'ordre  ; 
mais  ils  auroient  bien  traité  les  individus. 
Les  Parlemens  ,  pour  la  plupart  Janfé- 
niftes  ,  avoient  traité  l'Ordre  comme  ils 
le  dévoient ,  &  les  individus  avec  bar- 
barie. 

M,  Helvétius  avoit  appris  que  ce  Je- 
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faite  y  qui  avoit  abufé  de  fa  confiance  î 
&  trahi  fon  amitié  >  ce  Jéfuite  qui  lui 
avoït  fait  perdre  les  bontés  de  la  Reine  , 
ôc  animé  contre  lui  les  tartuffes  de  la 
Cour  ,  étoit  confiné  dans  un  Village  ,  où 
il  fouffroit ,  dans  fa  vieilleffe  >  la  plus  ex- 
trême pauvreté.   Il  alla  trouver  un  des 
amis  de  ce  malheureux  >  de  lui  donna 
cinquante  louis:  ce  Portez-les,  lui  dit-il, 
35   au  Père  ***  ;  mais  ne  lui  dites  pas  qu'ils 
j>   viennent  de  moi  :  il  m'a  ofFenfé  ,  ôc 
»  il  feroit  humilié  de  recevoir  mes  fe- 
»  cours  ». 

M.  Helvetius  ,  dans  fa  retraite  de 
Voré ,  s'occupoit  à  développer  ,  à  prou- 
ver les  principes  du  Livre  de  VEfprit  \ 
mais  il  ne  vouloit  plus  rien  donner  au 
public.  Il  voyoit  la  phiîofophie ,  perfécu- 
tée  par  des  cabales  piaffantes ,  fe  former 
peu  de  difciples  &  aucuns  protecteurs.  Il 
en  étoit  affligé  ,  mais  il  rien  étoit  pas 
étonné. 

Revenu  à  fon  premier  talent ,  il  nç 

H  a. 
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soccupoit  plus  que  de  fon  poëme  du 
Bonheur.  Ce  talent  qu'il  avoit  lai/Té  5 
fans  en  faire  ufage ,  ne  s'étoit  point  af- 
foibli  ;  on  peut  en  juger  par  le  fixième 
Chant  ,  ôc  par  une  partie  du  quatrième. 
Il  comptoit  travailler  encore  plusieurs 
années  à  cet  Ouvrage  ,  &  le  donner  lorf- 
que  fes  amis  ôc  lui  en  feroient  contens. 
On  remarqua  ,  au  commencement  de 
1771  ,  quelques  changemens  dans  fon 
humeur  &  dans  ùs  goûts  :  on  ne  lui 
trouvoit  pas  fa  férénicé  ordinaire.  Il  ai- 
moit  moins  les  converfations  qu'il  avoit 
le  plus  aimées  ,  l'exercice  le  fatiguoit  : 
il  n'alloit  prefque  plus  à  la  chaife.  Ce 
changement  n'alarmoit  pas  fa  famille  8c 
fes  amis  :  on  étoit  bien  loin  de  le  regar- 
der comme  un  figne  de  décadence  :  on 
Tattribuoit  à  des  caufes  morales.  Ces  der- 
nières années  ont  été  l'époque  des  mal- 
heurs publics  ,  auxquels  M.  Helvétius  fut 
fort  fenfible.  Le  défordre  des  finances , 
Se  le  changement  dans  la  conflitution  de 
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l'Ècat ,  répandirent  une  confternation  gé* 
néraie.  Un  grand  nombre  de  fuicides  dans 
le  Royaume  ,  un  plus  grand  nombre  dans 
la  Capitale  ,  font  des  triftes  preuves  de 
cette  confternation.  Des  maux  phyfiques 
l'augmentoient  encore  :  les  récoltes  n'é- 
toient  point  abondantes.  Tandis  que  la 
difette  a  duré  ,  les  aumônes  de  M.  Hel- 
vétius  n'ont  pas  permis  à  l'es  vaffaux  d'en 
fouffrir.  Dans  ces  années  malheuteufes , 
il  a  prolongé  fon  féjour  à  la  campagne  , 
qui  lui  devenoit  plus  chère  par  le  befoin 
qu'elle  avoit  de  lui  ;  ôc  d'ailleurs  le  fpec- 
tacle  d'une  misère  qu'il  ne  pouvoir  fou?- 
lager  ,  lui  rendoit  trifte  le  féjour  de  Pa« 
ris  :  il  y  faifoit  cependant  de  grands  biens. 
Tous  les  jours  on  introduifoit  chez  lui  , 
avec  beaucoup  de  myftère  3  quelques  nou- 
veaux  objets  de  fa  générofité.  Souvent  , 
en  leur  préfence,  il  difoit  à  fon  vaîet- 
de  chambre  :  «  Chevalier,  je  vous  dé» 
ap  fends  de  parler  de  ce  que  vous  voyez,' 
»  même  après  ma  mort  ». 

Il  lui  arrivoit  quelquefois  d'étendre  fes 
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libéralités  fur  cTaflez  mauvais  fujets^  Ôc 
on  lui  en  faifoit  des  reproches  :  ce  Si  j'é- 
»  tois  Roi  y  difoit-il ,  je  les  corrigerois  ; 
*>  mais  je  ne  fuis  que  riche  ôc  ils  font 
»  pauvres  ;  je  dois  les  fecourir  ». 

Sa  bonne  conftitution  &  une  fanté  ra- 
rement altérée  fembloienc  lui  promettre 
une  longue  vie.  Cependant ,  de  jour  en 
jour  ,  il  fentoit  qu'il  perdoit  fes  forces. 
Une  attaque  de  goutte  ,  qui  fe  portoit  à 
la  tête  ôc  à  la  poitrine  ,  lui  ôca  d'abord 
la  connoiflfànce  ,  &  bientôt  la  vie. 

Le  16  Décembre  1771  ,  il  fut  enlevé 
à  fa  famille  ,  à  ùs  amis  ,  aux  infortunés , 
&  à  la  phiîofophie. 

Peu  d'hommes  ont  été  traités  par  la 
nature  auflî  bien  que  M.  Helvétius  :  il 
en  avoit  reçu  la  beauté ,  la  fanté  &  le 
génie.  Dans  fa  jeuneffe  il  étoit  très-bien 
fait  ;  fes  traits  étoient  nobles  ôc  réguliers  j 
fes  yeux  exprimoient  ce  qui  dominoit  dans 
fort  cara&ère  .,  c'eft-à-dire  ,  la  douceur  ôc 
la  bienveillance.  Il  avoit  Tarne  courageufe 
&  naturellement  révoltée  contre  Tinjuf- 
tice  ôc  Toppreflion. 
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Perfonne  n'a  dû  être  plus  couvaincu 
que  lui  ,  que  pour  réuffir  à  tout  il  ne 
faut  que  vouloir  fortement.  Il  avoit  été 
bon  danfeur  5  habile  à  l'efcrime ,  tireur 
adroit  ,  financier  éclairé  ,  poëte ,  phi- 
Jofophe  ,  dès  qu'il  avoit  voulu  l'être.  Il 
avoit  aimé  beaucoup  les  femmes  ,  mais 
fans  palïion  &  entraîné  par  les  fens  ;  il 
n'avoir  pas  dans  l'amitié  de  préférence 
exclusive  >  il  y  portoit  plus  de  procédés 
que  de  tendreffe  }  fes  amis,  dans  leurs 
peines ,  le  trouvoient  fenfible  parce  qu'il 
étoic  bon.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  ,  ils  lui  étoient  peu  néceffaires.  Sa 
converfation  étoit  fouvent  celle  d'un 
homme  rempli  de  fes  idées  ,  Se  il  hs 
portoit  quelquefois  dans  un  monde  qui 
n'étoit  pas  digne  d'elles.  Il  aimoit  aflfez 
la  difpute  ,  ôc  il  avançoit  des  paradoxes 
pour  les  voir  combattre  :  il  aimoit  à  faire 
penfer  ceux  qu'il  en  croyoit  capables  ;  il 
difoit  qu'il  alloit  avec  eux  à  la  chajfcdes 
idées.  Il  avoit  les  plus  grands  égards  pour 
l'amour  propre  d^s  autres  ,  8c  il  fe  paroic 
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ïî  peu  die  fa  fapériorité  >  que  plufieurs 
hommes  d'efprit  qui  le  voyoienr  beau- 
coup ont  été  long-temps  fans  la  deviner. 
Il  craignoit  le  commerce  des  Grands }  il 
avoit  d'abord  avec  eux  l'air  de  l'embarras 
ôc  de  l'ennui  }  il  a  aimé  la  gloire  avec 
paillon  ,  Ôc  c'eft  la  feule  paflion  qu'il  aie 
éprouvée  ;  elle  lui  a  fait  aimer  le  tra- 
vail y  mais  elle  n'a  point  infpiré  fes  bien- 
faits. Perfonne  ne  les  a  cachés  avec  plus 
de  foin  :  il  n'auroit  pas  donné  à  ùs  plai- 
iirs  un  temps  qu'il  deftinoit  à  l'étude  \  ôc 
dans  fa  jeunefle  même  ,  lorfqu'il  étoit 
retiré  dans  fon  cabinet ,  il  n  étoit  permis 
de  l'interrompre  qu'aux  malheureux. 


DE  LA  FORCE 

D  U 

CARACTÈRE. 


Ut 


N  homme  dont  la  conduite  ne  dé- 
ment jamais  les  principes,  même  dans 
les  circonftances  les  plus  difficiles  ,  qui 
met  de  la  perfévérance  &  de  la  fermeté 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend  ,  eft  un 
homme  qui  a  du  caractère  :  exprefîion  par 
laquelle  on  défigne  une  ame  d'une  force 
£c  d'une  énergie  peu  communes. 

Cette  qualité  eft  auflî  utile  àr  l'homme 
privé  qu'à  l'homme  public  ,  &  relève  les 
vertus  de  l'un  8c  de  l'autre.  C'eft  elle  qui 
garantit  le  Magiftrat  des  pièges  de  la  fé- 
duétion  8c  des  petitefles  de  l'efprit  de 
corps  ;<  qui  éloigne  l'homme  de  Lettres 
de  l'adulatipn  8c  dé  la  fatyre  ,  8c  l'at- 
tache toujours  dans  fa  conduite  ,  comme 
dans  fes  écrits ,  aux  grands  principes  de 
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laraifon  8c  de  la  vérité  univerfelles  ;  c'eft 
par  elle  encore  qu'un  homme  généreux 
8c  fenfible  compromettra  fon  repos  ,  fou 
bouheur  ,  {on  exiftence  ,  8c  s'expofera  à 
<îe  grandes  8c  immortelles  inimitiés  pour 
arracher  à  l'oppreffion  d'obfcures  3  mais 
innocentes  vi&imes. 

Mais  cette  qualité  5  trop  rare ,  mérite 
moins  de  fixer  notre  attention  ,  quand 
elle  s'exerce  uniquement  fur  les  petits 
intérêts  de  la  vie  privée  ,  que  lotfque 
celui  qui  la  pofsède  attache  à  fes  deftins 
ceux  d'une  grande  multitude. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  la  force 
de  caradtère  eft  donc  cette  confiance  & 
cette  ténacité  qu'une  ame  élevée  porte 
dans  l'exécution  de  projets  grands  &  dif- 
ficiles ;  appliquée  à  âcs  chofes  vertueufes, 
elle  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de 
l'admiration  8c  de  la  reconnoitfance  des 
hommes  ;  quand  elle  n'a  pour  objet  que 
l'ambition  &  le  crime  ,  elle  devient  le 
fléau  de  l'humanité  )  qui  l'admire  encore 
en  frémi-flanc ,  parce  que  nos  âmes  petices 
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&foib!es  fe  cou: -bent d'elles  mêmes  devant 
tout  ce  qui  tft  grand  &  fort. 

La  foiblefle  n'eft  pas  plus  oppofée  à 
cette  qualité  ,   que  l'irréfolution  ou  Fiïif- 
conftance.    L'homme    d'une    ame  forte  > 
examine  ,  fe  décide  ,  &  irefté  enfuite  iné- 
branlable ;  il  fe  roidir  contre  les  cbfta- 
cles  ,  je  dirois   prefqtie  qu'il  les  aime  , 
parce  qu'ils  donnent  du  refïort  à  l'ame  , 
ôc  de  l'aliment  au  courage.    Lui  feul  fait 
vouloir,  ce  qui   eft  la  chofe  la  plus  rare 
ôc  la  plus  difficile  au  commun  des  hom- 
mes •  car  pour  vouloir  fortement,  il  faut 
fubordonner  à  un    feul  objet    toutes   (es 
afFe&ions  ,  tous  ùs  penchans  ,  &  jufqu'à 
l'amour  de  la  vie. 

Le  courage  qui  tient  à  la  force  du 
caractère  ,  fuppofe  au  befoin  celui  qui 
brave  la  mort  }  mais  la  bravoure  guer- 
rière ne  fuppofe  p^s  toujDurs  une  ame 
très-forte  ;  elle  eft  fouvent  !e  produit  de 
l'habitude  ,  de  Pefprit  de  corps  ,  de  la 
crainte  d'un  jufte  mépris.  L'homme,  d'un 
cara&ère  vigoureux  >  l'aura  ,  s'il  eft  milr- 
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taïre  ;  s'il  ne  l'eft  pas  5  il  pourra  encore 
étonner  les  guerriers  clans  ces  circonftan- 
ces  rares  ,  où  il  faudra  qu'il  fe  déploie 
tout  entier. 

On  ne  peut  avoir  un  grand  cara&ere 
fans  un  efprit  jufte  &  même  profond  ; 
c'eft:  lui  qui  vous  fait  diftinguer  le  diffi- 
cile de  l'impoffible.  En  effet  y  vouloir 
©bftinément  ce  qui  eft  au-defïus  de  (es 
forces  y  ce  n'eft  point  avoir  du  cara&ère , 
c'eft  être  opiniâtre  ,  comme  l'étoient 
Charles  XII  8c  Charles  le  Téméraire. 
Mais  fouvent  la  multitude  traitera  de 
chimériques  les  defTeins  les  plus  grands 
&  les  plus  nobles  ,  parce  quelle  n'a  ni 
la  force  d'ame  qui  les  a  conçus  ,  ni  la 
force  d'efprit  qui  les  a  médités. 

Dans  quelque  fîtuation  que  fe  trouve 
l'homme  doué  d'une  grande  force  de  ca- 
radère  ,  l'imagination  le  voit  toujours 
maître  de  ce  qui  l'environne  ;  il  ne  rece- 
vra la  loi  ni  clans  les  grandes  chofes  ,  ni 
même  dans  les  petites  >  ou  ,  s'il  cède  dans 
les  petites ,  ce  fera  par  dédain  >  non  paxj 
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foibletfe  :  il  dominera  donc  fa  femme  J 
fa  maîtrefle ,  tes  amis  ;  fes  haines  feront 
fortes  ,  comme  fes  affedtions  ;  il  n'ou- 
bliera jamais  un  ofFenfe  ,  môme  quand 
il  dédaigneroit  de  s'en  venger. 

Il  paroîtra  orgueilleux  ,  &  il  le  fera  ; 
non  pas ,  à  la  vérité  >  comme  les  petites 
âmes ,  de  qui  l'orgueil  n'eft  qu'une  révolte 
contre  ce  qui  leur  eft  fupérieur  ;  fon  or- 
gueil fera  le  fentiment  intime  &c  prefque 
involontaire  de  la  fupériorité. 

S'il  n'a  pas  eu  roçcafion  d'attirer  fur 
lui  l'attention  publique  i  il  fera  fujet  à 
être  méconnu  dans  un  monde  frivole  & 
fuperficiel  j  rarement  il  y  portera  le  genre 
d'efprit  qui  y  réulïit  le  plus  :  la  grâce  s'al- 
lie difficilement  avec  la  force  ;  fouvent 
feul  avec  fes  penfées  ,  au  milieu  d'un 
cercle  nombreux  ,  il  y  paroîtra  taciturne 
ôc  froid. 

En  général  >  les  hommes ,  d'une  ame 
forte  ,  ne  font  pas  grands  parleurs  y  cette 
ame  fe  décèle  plutôt  par  des  mots  qui 
leur  échappent ,  qu'elle  ne  fe  répand  ea 


(   ***  ) 

longs  difcours  rîls  lavent  qu'on  peut  con- 
cevoir  de  grandes  idées  &  avoir  une  ame 
très-foib!e.  Qui  a  parlé  de  la  liberté  plus  ma- 
gnifiquement que  Lucain ,  ce  confpirateur 
pufillanime ,  qui  eut  l'infamie  de  révéler  la 
complicité  de  fa  mère  aux  bourreaux  de  Né- 
ron ?  Le  Préiident  de  Thou  a  fait  de  beaux 
vers  contre  la  St.  Barthelemi  j  s'il  a  voit  eu 
du  caractère  ,  il  ncùz  point  loué  Charles 
IX  au  Parlement  le  lendemain  de  cet  af- 
freux maifacre  ,  il  fe  fût  renfermé  dans 
le  filence  de  la  confternation. 

Mais  dans  les  occafions  néceflfaires  3 
l'homme  d'une  ame  forte  ,  ne  manquera 
pas  d'éloquence  ;  &  s'il  eft  né  dans  un 
pays  ,  où  ,  pour  s'élever  ,  elle  lui  foit 
indifpenfable  ,  il  la  cultivera  ,  non  comme 
but  ,  mais  comme  moyen  j  fon  ame  s'y 
peindra  toujours  ;  il  fera  moins  difert 
qu'énergique  ,  &  quelquefois  tout  l'art 
des  plus  beaux  génies  n'approchera  pas 
de  cette  énergie  fiblime.  Ciceron  n'a 
peut-être  rien  de  fupéiieur  à  la  fameufe 
lettre  que  lui  écrivit  Brucus. 
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Ce  même  Brurus  vouloit  que  Ciceron 
renfermât  toute  la  défenfe  de  Mïlon  dans 
Je  développement  de  ce  feul  principe  *7 
qu'on  eft  louable  en  tuant  lin  mauvais 
citoyen.  Ne  voit-on  pas  là  l'homme  qui 
portera  le  coup  mortel  à  Céfar  ? 

Finitions  par  cette  queftion  :  Peut-on  fe 
donner  du  careétère  ?  Hélas  !  Et  que  pou- 
vons-nous nous  donner  ?  Nous  avons  tous 
reçu.  Nous  portons  au-dedans  de  nous  h$ 
germes  de  tous  les  penchans  j  de  toutes  les 
vertus,  de  tous  les  vices.  Des  circonftances 
accidentelles  8c  indépendantes  de  nous 
contribuent  fouvent  à  en  développer  quel- 
ques-uns aux  préjudicedes  autres  ;  Tac* 
croilfement  de  ceux-ci  eft  étouffé  ou  re- 
tardé 3  par  la  fupériorité  que  prennent 
les  premiers.  Peut-être  une  furveillance 
continuelle  fur  nous-mêmes  pourroit  mo- 
difier jufqujà  certain  point  notre  carac- 
tère ,  qu'il  eft  impoftible  de  changer  en- 
tièrement. On  le  pourroit  dans  la  jeu- 
nefle  >  fi  la  jeunefife  étok  F  âge  de  la  ré- 
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Hexion.  Ce  qui  eft  certain  ;  c'eft  que 
cette  force  d'ame  eft  la  plus  néceflaire 
des  vertus ,  puifque ,  fans  elle ,  elles  n'ont 
prefque  aucune  influence  fur  le  bonheur; 


NOTICE  '*'• 

SUR  LE  CARACTÈRE 

ET     LES     ECRITS 

DU  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 
Par  M.  Su  ard. 


jTVançois  Duc  de  la  Rochefoucauld  ; 

Auteur  âes  Réflexions  Morales  >  naquit 
en  161 3. 

Son  éducation  fut  négligée  >  mais  la 
nature  fuppléa  à  Tinfliruélion. 

Il  avoit  ,  dit  Madame  de  Maintenon  , 
une  phyfîonomie  heureufe  ,  l'air  grand  , 
beaucoup  d'efprit,  &  peu  de  favoir. 

u  -  ■ 

(  *  )  Cette  notice  fe  trouve  à  la  tête  d'une  nou- 
velle édition  des  Maximes  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld ,  qu'on  vient  d'imprimer  au  Louvre  , 
avec  une  correction  ,  une  propreté  ,  &  une  élé- 
gance qui  font  honneur  au  goût  de  la  perfonne 
qui  en  a  dirigé  l'exécution  Typographique, 


(  i«*  ) 

Le  moment  où  il  entra  dans  le  monde 
étoit  un  temps  de  crife  pour  les  mœurs 
nationales.  La  puifïançe  des  Grands  abaif- 
fée  &  contenue  par  l'adminiftration  def* 
potique  8c  vigoureufe  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu y  cherchoit  encore  à  lutter  contre 
l'autorité  ;  mais  ,  à  l'efprit  de  fadtion  , 
ils  avoient  fubftitué  l'efprit  d'intrigue. 

L'intrigue  n'étoit  pas  alors  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui  j  elle  tenoit  à  des  mœurs 
plus  fortes ,  8c  s'exerçoit  fur  des  objets 
plus  importans  :  on  l'employoit  à  fe  ren- 
dre néceflfaire  ou  redoutable  ;  aujourd'hui 
elle  fe  borne  à  flatter  8c  à  plaire  ;  elle 
donnoit  de  l'a&ivité  à  l'efprit ,  au  cou- 
rage ,  aux  talens  ,  aux  vernis  même  3  elle 
n'exige  aujourd'hui  que  de  la  foupleffe  8c 
de  la  patience.  Son  but  avoit  quelque 
choie  de  noble  8c  d'impofant  5  c'étoit  la 
domination  &  la  pLÛifaiice  ;  aujourd'hui , 
petite  dans  fes  vues  ,  comme  dans  fcs 
moyens  ,  la  vanité  8c  la  fortune  en  font 
le  mobile  8c  le  terme  ;  elle  tendoit  à  unir 
les  hommes  ,  aujourd'hui  elle  les  ifole. 
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Plus  dangereufe  alors,  elle  embarrafloït 
l'adminiftration  ,  8c  arrêtoit  les  progrès 
d'un  bon  Gouvernement  \  aujourd'hui,  fa- 
vorable à  l'autorité  ,  elle  ne  fait  que  ra- 
petifTer  les  âmes  &  avilir  les  mœurs.  Alors 
comme  aujourd'hui,  les  femmes  en  étoient 
les  principaux  inftrumens  ;  mais  l'amour  , 
ou  ce  qu'on  honoroit  de  ce  nom  ,  avoit 
une  forte  d'éclat  qui  en  impofe  encore  5 
ôc  s'ennobliffoit  un  peu  en  fe  mêlant  aux 
grands  intérêts  de  l'ambition  ;  au  lieu  que 
la  galanterie  de  nos  jours  ,  dégradée  elle- 
même  par  les  petits  intérêts  auxquels  elle 
s'affocie  ,  dégrade  l'ambition  &  les  am- 
bitieux. 

L'efprit  de  fa&ion  fe  ranima  à  la  mort 
de  Richelieu.  La  minorité  de  Louis  XIV 
parut  aux  Grands  un  moment  favorable 
pour  reprendre  quelques  influences  fur 
les  affaires  publiques.  M,  de  la  Roche- 
foucauld fut  entraîné  par  le  mouvement 
général  ;  &  des  intérêts  de  galanterie  con- 
coururent à  l'engager  dans  la  guerre  de 
la  Fronde  ;  guerre  ridicule  >  parce  qu'elle 
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fe  faifoit  fans  objet ,  fans  plan  ,  &  fans 
Chef  5  &  quelle  n'avoir  pour  mobile  , 
que  l'inquiétude  de  quelques  hommes  , 
plus  intriguans  qu'ambitieux  >  fatigués 
feulement  de  Pinadtion  &  de  lobéiflfance. 
Il  étoit  alors  amant  de  la  Duchefle  de 
Longueville.  On  fait  qu'ayant  été  bleffe 
au  combat  de  St.  Antoine  ,  d'un  coup  de 
moufquet  ,  qui  lui  fit  perdre  quelque 
temps  la  vue  ,  il  s'appliqua  ces  deux  vers 
connus  de  la  Tragédie  d'Alcionée  de 
Duryer  : 

Pour  mériter  ion  cœur  ,  pour  plaire  à  Tes  beaux  yeux  * 
J'ai  fait  h  guerre  aux  Rois  ,  je  l'aurais  faite  aux  Dieux. 

Lorfqu'il  fe  brouilla  enfuite  avec  Ma- 
dame de  Longueville  ,  il  parodia  ainft 
ces  vers  : 

Pour  ce  cœur  înconflant ,  qu'enfin  je  connois  mieux  , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois ,  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

On  voit  ,  par  la  vie  du  Duc  de  la 
Rochefoucauld  5  qu'il  s'engageoit  aifé- 
ment  dans  une  intrigue  ;  mais  que  bien- 
tôt il  montrait  >  pour  en  fortir  ,  autant 
d'impatience  qu'il  en  a  voit  mis  pour  y 
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entrer.  Ceft  ce  que  lui  reproche  le  Car- 
dinal de  Retz  ,  &  ce  qu'il  attribue  a  une 
irréfolution  naturelle  qu'il  ne  fait  corn-* 
ment  expliquer. 

11  eft  aifé  ,  ce  me  femble  5  de  trouver 
dans  le  caractère  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld une  caufe  plus  vraifemblable  de  cette 
conduite.  Avec  fa  douceur  naturelle  5  fa 
facilité  de  mœurs  ,  fon  goût  pour  la  ga- 
lanterie ,  il  lui  était  difficile  de  ne  pa$ 
entrer  dans  quelque  parti ,  au  milieu  d'une 
Cour  où  tout  étoit  parti ,  Se  où  l'on  ne 
pouvoir  refter  neutre  ,  fans  être  au  moins 
aceufé  de  foibîeffe  }  mais  avec  cette  rai- 
fon  fupérieure  ,  cette  probité  févère ,  cet 
efprit  jufte  ,  conciliant  &  obfervateur  3 
que  fes  contemporains  ont  reconnu  en  lui  , 
comment  eût-il  pu  s'accommoder  long- 
temps de  ces  intrigues ,  où  le  bien  public 
nétoit  tout  au  plus  qu'un  prétexte  ,  où 
chaque  individu  ne  portoit  que  fes  paf- 
(ions  8c  fes  vues  particulières  fans  aucun 
but  d'utilité  générale  }  où  les  affaires  les 
plus  graves  fe  traitoient  fans  décence  & 
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fans  principes  ;  où  les  plus  grands  inté- 
rêts étoient  fans  cefTe  facrifiés  aux  plus 
petits  motifs  ;  qui  étoient  enfin  le  fcan- 
daie  de  la  raifon  comme  du  Gouverne- 
ment. 

L'efprit  de  parti  tient  à  la  nature  des 
Gouvernemens  libres  j  il  peut  s'y  conci- 
lier avec  la  vertu  &  le  véritable  patrio- 
tifme.  Dans  une  Monarchie  ,  il  ne  peut 
être  fufcité  que  par  un  fentiment  d'in- 
dépendance ,  ou  par  des  vues  d'ambition 
perfonnelle  ,  également  incompatibles 
avec  un  bon  Gouvernement  ;  il  y  cor- 
rompt le  germe  de  toutes  les  vertus  > 
quoiqu'il  puifTe  y  mettre  en  activité  des 
qualités  brillantes  >  qui  reflTemblent  à  des 
vertus, 

C'efl:  ce  que  M,  de  la  Rochefoucauld 
ne  pouvoit  manquer  de  fentir.  Ainfî  , 
quoiqu'il  eût  été  une  partie  de  fa  vie  en- 
gagé dans  les  intrigues  de  parti ,  où  fa 
facilité  8c  fes  liaifons  fembloient  l'entre- 
tenir malgré  lui  >  on  voit  que  fon  carac- 
tère le  ramenoit  à  la  vie  privée  où  il  fe 


(   ^   ) 

fixa  enfin ,  &  où  il  fut  jouir  des  charmes 
de  l'amitié  &c  des  plaifîrs  de  l'efprit. 

On  connoît  la  tendre  amitié  qui  l'unit 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  avec  Madame  de 
la  Fayette.  Les  Lettres  de  Madame  de  Se- 
vigne  nous  apprennent  que  fa  Maifon  étoït 
le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
diftingué  à  la  Cour  &  à  la  Ville ,  par  le 
nom  5  l'efprit ,  les  talens  6c  la  politefle. 
C'eft  au  milieu  de  cette  fociété  choiiîe 
qu'il  compofa  fes  Mémoires  ôc  fes  Ré* 
flexions  Morales. 

Les  Mémoires  font  écrits  avec  une  élé- 
gance noble  ôc  un  grand  air  de  fincérité  j 
mais  les  évènemens  qui  en  font  le  fujet 
ont  beaucoup  perdu  de  l'intérêt  qu'ils 
avaient  alors,  Bayle  va  trop  loin  ,  fans 
doute  ,  en .  donnant  la  préférence  à  fes 
Mémoires  fur  les  Commentaires  de  Cé- 
far  ;  (*)  la  poftérité  en  a  jugé  autrement. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  ce  mot  de  M, 
de  Voltaire  ,  dans  la  notice  d^s  Ecrivains 

ii  -  r  m 

(*)  Dift.  çrïti  art.  Céfara 


(  iy*  ) 

âa  fiècle  de  Louis  XIV.  Les  Mémoires  du 
Duc  de  la  Rochefoucauld  font  lus  ,  &  l'on 
fait  par  cœur  fes  penfées.  C'eft,  en  effet,  le 
livre  des  Penfées  qui  a  fait  la  réputation 
de  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  nous  ne  le 
louerons  qu'en  citant  encore  M.  de  Vol- 
taire. Quels  éloges  pourraient  avoir  plus 
de  grâce  8c  d'autorité  ?  ce  Un  des  Ouvra- 
*>  ges  ,  dit  (*)  ce  Grand  homme  ,  qui 
»  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût 
»  de  la  Nation  ,  &  à  lui  donner  un  e£* 
»  prit  de  juftefte  &  de  précifion  5  fut  le 
33  petit  recueil  des  Maximes  de  François 
3>  Duc  de  la  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y 
33  ait  prefque  qu'une  vérité  dans  ce  livre, 
53   qui  eft  que  V  amour  propre  ejl  le  mobile 
33  cfe  tout  }  cependant  cette   penfée   fe 
33  préfente   fous  tant    d'afpeéts   variés  , 
33   qu'elle  eft  prefque  toujours  piquante  ; 
3?  c'eft   moins  un  livre  que  des  maté- 
33  riaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avi- 
33  dément  ce  petit  recueil  }  il  accoutuma 

(  *  )  Siècle  de  Louis  XIV ,  chap.  3 1  des  beaux 
Arts, 
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(  *93  ) 
i>  à  penfer  &c  à  renfermer  fes  penfées  dans 
»  un  tour  vif  j  précis  &  délicat.  C'étoit 
»  un  niériteque  perfonne  n'avoir  eu  avant 
n  lui  en  Europe  depuis  la  renaiflance 
>j  des  Lettres  ».  Cet  Ouvrage  parut  d'a- 
bord anonyme  j  il  excita  une  grande  eu- 
riofi.ee  ;  on  le  lut  avec  avidité  ,  &  on 
l'attaqua  avec  acharnement  ;  on  l'a  réim- 
primé fouvent,  8c  on  la  traduit  dans  tou- 
tes les  langues  -y  il  a  fait  faire  beaucoup 
d'autres  livres  ;  par-tout  &  dans  tous  les 
temps  il  a  trouvé  des  admirateurs  &  des 
cenfeurs  :  c'eft-là ,  ce  me  femble  ,  le  fceau 
du  grand  fuccès  peur  les  productions  de 
l'efprit  humain. 

On  a  aceufé  M.  de  la  Rochefoucauld 
de  calomnier  la  nature  humaine  ;  le  Car- 
dinal de  Retz  lui-même  lui  reproche  de 
ne  pas  croire  aflfez  à  la  vertu.  Cette  im- 
putation peut  avoir  quelque  fondement  ; 
mais  il  me  femble  qu'on  l'a  pouflee  trop 
loin. 

M.  de  la  Rochefoucauld  a  peint  les 
hommes  comme  il  le?  a  vus.  Ceft  dans 

J'orne  ^  l 


(  *94  ) 
les  temps  de  fa&ion  &  d'intrigues  politi- 
ques qu'on  a  plus  d'occafions  de  connoître 
les  hommes ,  &  plus  de  motifs  pour  les 
obferver  ;  c'eft  dans  ce  jeu  continuel  de 
toutes  les  paflïons  humaines  que  les  ca- 
ractères fe  développent,  que  les  foiblefTes 
échappent ,  que  l'hypocrifie  fe  trahit ,  que 
l'intérêt  perfonnel  fe  mêle  à  tout ,  gou- 
verne &  corrompt  tout. 

En  regardant  l'amour- propre  comme 
le  mobile  de  toutes  les  actions ,  M.  de 
la  Rochefoucauld  ne  prétendoit  pas  énon- 
cer un  axiome  rigoureux  de  Métaphyli- 
que  ;  il  n'exprimoit  qu'une  vérité  d'ob- 
fervation  ,  aflez  générale  pour  être  pré- 
fentée  fous  cette  forme  abfolue  &  tran- 
chante qui  convient  à  des  penfées  déta- 
chées ,  &  qu'on  emploie  tous  les  jours 
dans  la  converfation  &  dans  les  livres , 
en  généralifant  d^s  obfervations  parti- 
culières. 

Il  n'appartenoit  qu'à  un  homme  de  re- 
ptation bien  pure  &  bien  reconnue  d'o- 

i  flétrir  ainfi  le  principe  de  toutes  lg§ 


(  *95  ) 
a&ions  humaines }  mais  il  donnoit  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  dont  il  paroilïok 
contefter  même  l'exiftence.  Il  fembloic 
réduire  l'amitié  à  un  échange  de  bons  of- 
fices, &  jamais  il  n'y  eut  d'ami  plus  ten- 
dre ,  plus  fidèle  ,  plus  défintérefle.  La  bra*. 
youre  perfonnelle  y  dit  Madame  de  Main- 
tenon  y  lui  paroijfoit  une  folie  >  &  à  peine 
s'en  cachoit-il  ;  il  étoit  cependant  fort  brave. 
Il  montra  la  plus  grande  valeur  au  fiège 
de  Bordeaux  &  au  combat  de  St.  Antoine.1 
Sa  vieillefle  fut  éprouvée  par  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  de  Famé  ôc  du  corps,1 
Il  montra  dans  les  unes  la  fenfibilité  la 
plus  touchante ,  &  dans  les  autres  une  fer- 
meté extraordinaire.  Son  courage  ne  l'a- 
bandonna jamais  que  dans  la  perte  des 
perfonnes  qui  lui  étoient  chères.  Un  de 
fes  fils  fut  tué  au  paflage  du  Rhin  >  6c 
l'autre  y  fut  blefTé.  «  J'ai  vu  ,  dit  Ma-i 
»  dame  de  Sévigné  >  fon  cœur  à  décou- 
i>  vert  dans  cette  cruelle  avanture  ;  il  efl 
*>  au  premier  rang  de  tout  ce  que  je  con-j 
v  aois  de  courage  ?  de  mérite ,  de  ten- 

I  z 
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»  drefTe  &  de  raifon  :  je  compte  pour 
v>  rien  fon  efpric  8c  fes  agrémens  ». 

La  goutte  le  tourmenta  pendant  les  der- 
nières années  de  fa  vie ,  &  le  fit  périr 
dans  des  douleurs  intolérables.  Madame 
de  Sévigné  ,  qu'on  ne  peut  fe  laffer  de 
relire  &  de  citer,  peint,  d'une  manière 
touchante,  les  derniers  momens  de  cet 
homme  célèbre  :  «  Son  état  ,  dit-elle, 
s>  eft  une  chofe  digne  d'admiration.  Il  eft 
v  fort  bien  difpofé  pour  fa  confcience  s 
35  voilà  qui  eft  fait  ;  mais  du  refte  ,  c'eft 
&  la  maladie  &  la  mort  de  fon  voifin  dont 
s»  il  eft  queftion  5  il  nen  eft  pas  effleuré... 
v  Ce  n'eft  pas  inutilement  qu'il  a  fait  des 
y»  réflexions  toute  fa  vie  \  il  s'eft  appro- 
*>  chéde  telle  forte  aux  derniers  momens 
33  qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau  ,  ni  d'é- 
v  trange  pour  lui  ». 

11  mourut  en  1  680,  biffant  une  famille 
défolée  6c  des  amis  inconfolables. 

11  avoir  reçu  de  fes  ancêtres  un  nom 
ïlluftte  }  il  l'a  iranfmis  avec  un  nouvel 
<éclat  à  fes  defcendans ,  digne?  àyçi\  zç* 
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croître  l'honneur.  Il  y  a  des  qualités  h£+ 
réditaires  dans  certaines  familles.  Le  goût 
des  lettres  femble  s'être  perpétué  dans  la 
JMaifon  de  la  Rochefoucauld  >  avec  routes 
les  vertus  des  mœurs  anciennes  unies  à 
celle  des  temps  plus  éclairés., 

Charles  -  Quint  >  à  Ton  voyage  en 
France  ,  fut  reçu  en  1559  ,  dans  le  châ- 
teau de  Vermeil  5  par  l'ayeul  du  Duc  de 
la  Rochefoucauld  ;  l'Empereur  déclara  ,' 
fuivant  les  paroles  d'un  Hiftorien  con-^ 
temporain  ,  n'avoir  jamais  entré  en  mai/on 
qui  mieux  fentit  fa  grande  vertu  j  honnê- 
teté &  Seigneurie  que  celle-là.  Un  fuccef- 
feur  de  Charles -Quint  auroit  pu  faire  la 
même  obfervation  chez  les  defcendans 
de  l'Auteur  des  Maximes. 

Si  la  véritable  grandeur  de  la  Nobleiïe 
confiftoit  à  donner  à  tous  les  citoyens 
l'exemple  du  patriotifme  5  à  joindre  la 
iîmplicité  à  la  dignité  dans  les  moeurs  > 
à  ne  faire  ufage  du  crédit  ,  de  la  for- 
tune ,  de  l'autorité  même  que  donne  la 
vertu,  que  pour  faire  le  bien ,  l'encourager 

15 


i  158  ) 

2£  le  défendre  >  à  honorer  le  mérite  dans 
tous  les  genres  >  8c  à  le  fervir  avec  zèle, 
à  ne  folliciter  les  honneurs  que  par  les 
fervices  ôc  Its  talens  ,  à  vivre  dans  fes 
terres ,  pour  y  exciter  le  travail  ôc  Fin- 
cîuftrie  ,  pour  protéger  fes  vaflaux  contre 
les  vexations ,  pour  les  fecourir  contre 
le  malheur  ôc  l'indigence  ,  les  Grands  , 
vraiment  dignes  de  ce  nom  >  feroient  fort 
rares  fans  doute  ;  mais  nous  pourrions 
encore  en  offrir  des  modèles. 


ANECDOTE 

TIRÉE  D'UN  MANUSCRIT  ITALIEN* 

,  nconne  eft  Tune  des  principales  villeâ 
de  l'Etat  Eccléiiaftique  ;  toutes  les  Reli- 
gions y  font  tolérées  en  faveur  du  com- 
merce. J'ai  fait  beaucoup  de  recherches 
fur  l'origine  de  cette  tolérance  ;  mais  il 
a  fallu  me  contenter  de  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  dans  les  fragmens  d'un  vieux 
manufcrit,  qu'on  attribue  à  un  favant  Bé* 
nédi&in  du  feizième  fiècle.  Ce  manuf- 
crit  renfermoit  PHiftoire  d'Italie  >  depuis 
1350  jufqu'en  1580  ;  il  nen  refte  plus 
que  quelques  feuillets  échappés  à  la  dcnc 
vorace  des  fouris.  Si  ce  morceau  n'amufe 
point  mes  Le&eurs  ,  il  prouvera  du  moins 
le  bon  fens  des  Anconnois. 

Pie  II ,  qui  penfoit  qu'on  pouvoit  être 
un  faint  Pontife  j  &  marcher  fur  les  traces 
de  Virgile  &  de  Trajan  y  faifoit  d'excel* 
lens  vers  pour  fon  amufement  Se  pour  fa 
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gloire  l  êc  de  très-bons  projets  pour  IV 
grandiflfement  du  patrimoine  de  S.  Pierre* 
Parmi  {es  projets  ,  celui  de  tirer  de  la 
fituation  d'Anconne  le  même  parti  que 
Trajan  en  avoit  tiré  de  fon  temps  ,  ne 
fut  pas  le  moins  fage.  Cet  Empereur  fit 
conftruire  un  très-beau  port  ,  qui  attira 
dans  cette  Ville  le  commerce  d'Afie  & 
d'Afrique.  Les  Goths  dévaluèrent  la  ville 
ôc  ruinèrent  le  port  ;  les  Lombards  chaf- 
sèrent  les  Goths  ,  Se  Narsès  chaiîa  les 
Lombards  :  car  tel  eft  le  fort  attaché  aux 
Conquérans  ,  qu'ils  fe  chaflent  les  uns 
les  autres  >  comme  les  flots  de  la  mer, 
dont  les  plus  fougueux  viennent  expirer 
fur  le  rivage.  Narsès  rétablit  Anconne  ; 
nettoya  le  port ,  &c  revivifia  le  commerce  : 
fon  ouvrage  dura  jufqu'à  ce  que  les  Sa- 
rafins  vinrent  faccagerje  port,  la  Ville 
8c  (es  habitans.  Quand  l'Italie  ne  fut  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ,  &  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  à  détruire  ,  on  fe  contenta  de 
s'égorger  fur  {es  débris, 

Anconne  n'avoit  plus  rien  de  fon  an- 


(  loi   ) 

cîenne  fplendeur  \  Se  quoiqu'elle  fît  re- 
monter fon  origine  à  plus  de  deux  mille 
ans  y  il  ne  reftoit ,  pour  attefter  fon  exif- 
tence  ,  que  quelques  maifons  à  moitié 
ruinées  >  éparfes  ça  &  là.  Pie  II  entreprit 
de  la  relever  encore  :  il  faifoit  travailler 
au  port  ,  quand  la  mort  le  furprit.  Ses 
fuccefleurs  continuèrent  fon  ouvrage  :  An- 
conne  reparut  plus  brillante  &  plus  belle 
que  jamais.  Le  commerce  reprenoit  vi- 
gueur y  mais  plus  lentement  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ne  le  deiîroient.  Pour  lui 
donner  plus  d'a&ivité  ,  Adrien  VI ,  qui 
ne  régna  qu'un  an  8c  huit  mois  ,  permit 
aux  Commerçais  de  toutes  les  Nations; 
de  quelque   religion  qu'ils  fuffent  ,  d'y 
former  des  établiiTemens  ;  feétateurs  de 
Mahomet  ou  d'Hali,  Juifs  ou  Vaudois; 
Huflites  ou  Turlupins ,  (  *  )  tout  fut  admis  : 


(*)  Les  Turlupins  ou  Turelupins  rejettoïenc 
la  prière  vocale ,  &  foutenoient  qu'on  ne  devoit 
rougir  d'aucune  aâion  infpirée  par  la  nature  ; 
qu'on  devoit  aller  tout  midi  Grégoire  XI  les  con- 
damna en  1370, 
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II  lent  promit  ailîftance  ,  prote&ion  &  li- 
berté >  il  ne  leur  impofa  d'autre  condi- 
tion que  de  vivre  en  paix  ;  mais  comme 
l'exercice  public  de  ces  différentes  Relir 
gions  auroit  pu  la  troubler  ,  il  le  défendit. 
Du  refte ,  chacun  chez  foi  pouvoit  vivre 
à  fa  mode  :  la  Religion  Chrétienne  fut 
la  feule  régnante  :  il  enjoignit  fur-tout  au 
Magiftrat  de  veiller  à  la  confervation  des 
mœurs, 

La  République  de  Venife  fentit  le  coup 
funefte  que  cette  liberté  alloit  porter  à 
fon  commerce.  Il  y  eut  à  ce  fujet  une  af- 
femblée  extraordinaire  du  Sénat  :  on  pro- 
pofa  ,  pour  détourner  l'orage  ,  de  faire 
une  députation  extraordinaire  à  Adrien; 
L'avis  alloit  paflfer  à  la  pluralité  des  voix , 
lorfque  le  Sénateur  Caffardini  fe  leva, 
&  dit  : 

«  Il  eft  bien  rare  ,  Excellentifîîmes 
H  Seigneurs ,  qu'un  Etat  fafle  un  établif- 
»  fement  avantageux  pour  lui ,  fans  que 
y>  l'Etat  vcilin  nen  reçoive  quelque  pré- 
^  judice.  Ceft  à  la  politique  de  celui-ci 


/ 
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»  d'avifer  aux  moyens  ,  011  d'en  recevoir 
33  le  moins  de  dommage  qu'il  eft  poffible, 
33  ou  d'empêcher  le  nouvel  établissement. 
to  Les  moyens  les  plus  ordinaires  font  ^ 
i>  ou  la  négociation  ou  la  guerre  ouverte. 
i>  Le  premier  moyen  fuppofe  des  droits 
33  &  des  titres  }  quant  à  l'autre  ,  le  droit 
33  du  plus  fort  fufnt.  La  Seigneurie ,  oc- 
j>  cupée  d'affaires  plus  effentielles  ,  ne 
33  peut  ni  ne  doit  ufer  de  ce  droit-là  : 
33  elle  fe  détermine  donc  pour  la  voie 
35  de  la  négociation  ;  mais  quels  font  fes 
3>  droits  ?  où  font  fes  titres  ?  Si  ,  toutes 
33  les  fois  que  le  Sénat  a  porté  quelque 
33  décret  avantageux  à  la  République ,  le 
33  Souverain  Pontife ,  fous  prétexte  que 
P3  ce  décret  pourroit  occafionner  indiree- 
*3  tement  quelque  préjudice  à  fes  Etats , 
33  vous  eut  envoyé  fes  Légats  pour  vous 
55  engager  de  fufpendre  ou  de  retirer 
33  votre  décret ,  de  quel  œil  auriez-vous 
*  reçu  fa  propofîtion  ?  N'auriez-vous  pas 
53  répondu  que  chaque  Souverain  eft  maî- 
33  tre  chez  foi  ?  Où  font  les  titres ,  au* 
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>>  riez-vous  dit  >  fur  lefquels  vous  fon~ 
t>  dez  votre  demande  ?  La  Seigneurie 
53  enfreint-elle  quelque  traité  particulier: 
*>  avec  la  Cour  de  Rome  ?  Les  alarmes 
*>  inquiètes  d'un  Etat  voifin  doivent-elles1 
»  empêcher  le  Souverain  de  faire  le  bien 
»  de  fes  fujets  ?  Voilà  ce  que  vous  au- 
»  riez  répondu  y  ôc  voilà  ce  qu'Adrien 
»  répondra  à  nos  Ambafladeurs.  Il  eft- 
*>  vrai  que  notre  commerce  remonte  à 
»  une  grande  antiquité  ;  mais  l'ancien- 
»  ne  té  n'eft  point  un  droit  exclufif  -y  la 
*>  fupériorité  même  du  commerce  ,  quand 
9»  elle  n'eft  pas  foutenue  de  cet  autre 
»  droit  du  plus  fort  5  n'eft  point  un  titre* 
n  Si  cela  étoit  >  Tyr  &c  Càrthage  feroie^r 
y>  encore  en  droit  d'interdire  le  com- 
*>  merce  à  toutes  les  Nations  -y  car  de  tous 
y>  les  peuples  connus  >  les  Tyriens  ôc  les 
3)  Carthaginois  ont  été  les  plus  grands  & 
»  les  plus  anciens  commerçans.  Je  penfe 
»  donc  que  toute  négociation  auprès  d'À- 
»  drien  feroit  non -feulement  inutile  > 
»  mais  qu'elle  auroit  un  cara&ère  d'ab- 


{  *°5  ' 

>>  furdité  qui  déshonorèrent  la  Républï-* 
»  que.  Je  crois  qu'il  feroit  plus  a  propos 
»  d'ufer  d'adreffe  ,  de  foulever  les  An- 
»  connois  contre  la  liberté  accordée  par 
»  Adrien  ;  de  leur  faire  envifager  cer 
*>  a£te  du  Souverain  Pontife  fous  le  point 
M  de  vue  le  plus  odieux  &  le  plus  hu- 
»  miliant  pour  eux-mêmes.  Si  la  Seigneu- 
>?  rie  me  juge  capable  de  cette  négocia-* 
a*  tion  ,   j'offre  de  partir  dès  demain  3>* 

Le  Confeil  le  chargea  des  intérêts  de 
îa  République ,  &  lui  donna  un  plei& 
pouvoir. 

Caffardini  connoiffoit  le  Signor  Fran- 
chetti  ,  principal  Magiftrat  d'Anconne  i 
qui  fe  trouvoit  en  être  auffi  le  plus  riche 
commerçant  ;  fous  prétexte  de  quelques 
emplettes  pour  la  Signora  Caffardini ,  il 
alla  defeendre  chez  lui.  Depuis  qu'ils  ne 
s'étoient  vus  ,  la  fortune  de  Franchetti 
avoit  triplé.  Caffardini  lui  en  témoigna 
fa  joie  ,  &  fit  le  plus  grand  éloge  d% 
commerce  'y  il  feignit  d'ignorer  la  véritable 
caufe  de  l'augmentation  de  celui  d'An* 
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conne;  il  attendit,  pour  en  parler,  une 
occafion  favorable  :  cependant  l'hypo- 
crite Politique  l'entretenoit  beaucoup  de 
Notre-Dame  de  Lorette  ,  ôc  des  Saints 
pèlerinages  des  Anconnois. 

Un  jour  Caffardini  ,  en  entrant  dans 
le  cabinet  de  Franchetti ,  le  trouva  avec 
un  Juif.  Quel  dommage  ,  dit-il  ,  quand 
le  Juif  fut  parti ,  que  l'ufage  impie  de 
fouffrir  cette  Nation  profcrite  dans  les 
Etats  commcrçans  ait  prévalu  !  Ah  !  Si- 
gnor  Franchetti  >  l'intérêt  &  la  cupidité 
font  d'étranges  chofes  !  Comme  il  par- 
loir encore  ,  fe  préfente  un  Turc  ,  qui  3 
prenant  le  Sénateur  pour  un  Commer- 
çant ,  s'afîît  fans  façon  ,  &  s'entretint 
librement  avec  Franchetti.  Caffardini  dé- 
vora fa  morgue  y  le  laiiTa  dire ,  &  ne  dit 
mot  'y  mais  quand  le  Turc  fut  forti  : 
quelles  affaires  ,  dit  le  Vénitien  à  Fran- 
chetti ,  pouvez-vous  avoir  avec  un  Turc  ? 
Celles  de  mon  commerce ,  répondit  Fran- 
chetti y  nous  fommes  aflociés.  =Etes-vous 
fou  ?  Vous  y  l'affocié  d'un  Turc,.,?  Ceft 
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donc  un  nouveau  Chrétien  que  votre 
ville  protège  en  faveur  de  fa  converfîon. 
Point  du  tout  >  lui  dit  Franchetti  , 
qui ,  croyant  le  Sénateur  peu  au  fait  de 
la  liberté  qu'Adrien  accordoit  aux  Com- 
merçans  étrangers  ,  lui  expliqua  tour. 
=r  Entre  nous  >  reprit  CafFardini ,  votre 
Adrien  mériteroit  bien  d'être  excommunié. 
Un  Pape  raffembler  dans  la  même  Ville 
des  hommes  de  mœurs  &  d'opinions  dif- 
férentes !  Et  vous  ,  le  premier  Magiftrat 
de  cette  Ville  ,  vous  foufFrez  que  vos  ci- 
toyens vivent  en  paix  avec  eux  ;  vous  leur 
en  donnez  l'exemple  !  —  Je  vous  pro- 
tefte  que  je  ne  connois  pas  d'homme  de 
meilleure  foi  que  Mafïbud  ,  ce  Turc  quj 
vous  venez  de  voir  }  il  a  toute  ma  con- 
fiance. =  Tant  pis  pour  vous ,  mon  ami  , 
tôt  ou  tard  vous  en  ferez  la  dupe.  =2 
N'eft-il  pas  expofé  à  être  la  mienne  ? 
=  Oui  y  mais  vous  avez  des  principes  , 
vous  ;  au  lieu  que  i'Alcoran...  =  Il  n'efê 
abfolument  pas  queftion  d'Alcoran  dans 
notre  commerce  j  nous  avons  nos  cor- 
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refpondans  à  Smyrne  ,  au  Caire  ;  nous 
leur  envoyons  nos  marchandifes  ;  ils  nous 
envoient  les  leur  ou  de  l'argent  ;  nous 
rifquons  ,  ils  rifquent  :  &  voilà  tout* 
=  Mais  ne  fentez-vous  pas  combien  la 
Religion...  ^=  Seigneur  CafFardini ,  tout 
cela  ne  me  regarde  point  ;  nous  nous 
interdifons  ici  toute  difpute.  Adrien  eft 
notre  Souverain  ;  il  eft  Pape  ;  il  fait  mieux 
que  nous  ce  qu'il  doit  faire  ;  nous  fom- 
mes  Commerçans  &  point  du  tout  Théo* 
logiens.  Mais  les  mœurs  ?  =  Oh  !  vous 
allez  voir  comme  nos  Loix  y  mettent 
bon  ordre  :  il  faut  que  j'aille  au  Port; 
voulez -vous  m'y  accompagner  ?  =s  J'y 
ùonfens. 

A  peine  furent-ils  arrivés  ,  que  Caffar* 
dini  vit  une  foule  de  monde  ,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  un  homme  qu'on  fouet- 
toit.  11  demanda  ce  que  c'étoit  ;  c'eft,  lui 
dit  Franchetti ,  un  Turlupin  qui  fubit  fon 
fupplice  5  pour  s'être  écarté  de  la  Loi.  Cet 
homme  eft  d'une  fe£te  dont  la  fantaifîe  eft 
d'aller  nud  >  ôc  dont  la  folie  e#  de  ne 
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rougir  d'aucune  aéHon  naturelle.  Hier,  il 
fe  promenoir  fur  le  port  avec  fa  femme  3 
&  il  s'avifa  de  FembrafTer  devant  tout  le 
monde  ;  mais,  comme  tout  le  monde  n'eft 
pas  de  fa  fede  ,  on  jugea  Fa&ion  infâme  5 
on  fe  jetta  fur  lui  }  on  l'accabla  d'injures  > 
8c  on  me  l'amena.  J'ai  raffemblé  tous  ceux 
de  fa  Seéte  ;  je  leur  ai  lu  la  Loi  d'Adrien , 
&  je  leur  ai  lignifié  qu'il  falloir  choifir,* 
ou  de  fe  réfoudre  tous  à  être  chaffés  d'An- 
conne  ,  ou  de  juger  cet  homme  d'après  la 
Loi.  Ils  ont  pris  ce  dernier  parti  j  Font 
condamné  à  recevoir  dix  coups  d'étriviè- 
res  à  chaque  carrefour  ,  8c  cinquante  fur 
le  port  :  je  n'ai  eu  qu'à  confirmer  la  fen- 
tence  &  la  faire  exécuter.  =  Mais  ne 
vaudroit-il  pas  mieux  prévenir  les  crimes  , 
8c  chafler  toute  cette  canaille  ,  que  de  ré- 
primer ?  =  Cette  queftion  ne  me  regarde 
point.  Comme  Commerçant ,  je  fais  de 
très- bonnes  affaires  avec  eux  ;  comme  Ma- 
giftrat,  je  veille  à  faire  exécuter  les  Loix, 
8c  à  maintenir  la  paix  :  voilâmes  devoirs. 
Comme  ils  s'en  retournoient  5  le  Séna- 
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teur  vît  deux  hommes  dans  les  tranfportS 
de  la  plus  grande  joie  :  il  en  fut  frappé. 
Il  demanda  à  Franchetti  s'il  favoit  ce  que 
c  étoit.  C'eft  Raifchild  le  Perfan ,  &  le 
Vaudois  Galtier  3  de  Lyon.  Celui-ci  avoit 
fa  fortune  entre  les  mains  du  Perfan  :  il  y 
avoit  fîx  mois  qu'il  étoit  abfent  ,  ôc  le 
bruit  avoit  couru  qu'il  avcit  péri  avec  fon 
vaifleau.  Gainer  étoit  plus  fenfible  à  la 
perte  de  fon  affocié  qu'à  celle  de  fa  for- 
tune. Raifchild  eft  arrivé  dans  la  nuit  ;  il 
a  paru  chez  fon  ami ,  Se  lui  a  annoncé 
qu'ils  avoient  décuplé  leurs  fonds ,  &  c'eft 
chez  moi  qu'ils  doivent  en  faire  le  par- 
tage. =  Chez  vous  !  Ah  !  vous  me  faites 
frémir,  Se  peut-il  qu'un  homme  éclairé 
comme  vous  l'êtes  ,  ne  voie  point  les  con« 
féquences  d'une  liberté  pernicieufe  ?  =  Je 
vous  avoue  que  je  ne  vois  rien  de  funefte 
dans  tout  cela.  —  Si  vous  examiniez.*.. 
==•  Non  ,  je  ne  veux  rien  examiner  :  j'ai  y 
ma  foi,  bien  d'autres  affaires. 

CafFardini  étoit  défolé  ;  plus  il  elfayoit 
d'entrer  en  matière  ,  6;  dIus  le  Gommer- 
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Çant  évitoît  le  combat  avec  adrefle*  Le 
Sénateur  alla  dans  plusieurs  maifons  :  il 
étoit  éloquent  ,  &c  ,  dans  la  difpute  ,  fon 
efprit  lui  donnoit  de  grands  avantages  j 
car  ,  dès  qu'il  pouvoic  embarrafler  un 
homme  dans  le  tifïu  d'un  fophifme  ,  il 
ne  lui  échappoit  plus.  Peut-être  feroit-il 
venu  à  bout  de  foulever  les  Anconnois , 
s'il  eût  pu  parvenir  à  fe  faire  écouter  ; 
mais  rien  n'étoit  plus  difficile  ,  &  prefque 
toujours,  lorfqu'il  entreprenoit quelqu'un 
&  dans  le  temps  qu'il  croyoit  fixer  Pat- 
.  tention  ,  venoit  une  fa&ure ,  arrivoit  un 
vaifleau ,  une  lettre  preffee ,  un  paiement 
à  faire ,  ou  telle  autre  chofe  qui  lui  enk- 
voit  fon  auditeur.  Quelquefois,  lorfque 
fon  auditeur  commençoit  à  fentir  l'em- 
barras d'un  raifonnement  infidieux  ,  Tin* 
térêt  de  fon  commerce  prenant  le  dedus, 
il  rompoit  la  difpute ,  ôc  parloir  de  toute 
autre  chofe. 

Enfin  CafFardini  eut  la  douleur  de  ne 
pouvoir  féduire  perfonne  ;  &c  comment 
infinuer  la  révolte  à  des  efprits  avec  qui 
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Ton  ne  peut  difputer  un  moment  !  Il  s'en 
retourna  tout  honteux  à  Venife  }  &  ,  après 
avoir  rendu  compte  de  fa  négociation  , 
il  avoua  que  là  où  régnoit  le  travail  ,  où 
Finduftrie  étoit  en  vigueur ,  il  ne  falloic 
pas  craindre  que  le  peuple  s'occupât  de 
vaines  difputes. 


DE  LA  PRECISION 

DANS  LE  STYLE. 


jj ans  les  collèges  on  fait  compofer  aux 
jeunes  gens  ce  qu'on  appelle  des  amplifia 
cations  ,  ç'eft-à-dire  ,   que   fur  un  fujet 
donné  >  on   leur   permet  de  l'étendre  à 
perte  de  vue.  Il  ne  leur  feroit  pas  moins 
utile  qu'on  exerçât  quelquefois  leur  ef- 
prit  d'une  manière  toute  oppofée  ,  qu'on 
leur  fît  reflerrer  quelque  cornpofnion  lâ- 
che &  diffufe  (le  nombre  n'en  eft  pas  fi 
borné  >  que  plusieurs  ouvrages  anciens  ou 
modernes  nen  puiTent  fournir  des  exem- 
ples )  j  qu'on  leur  en  fît  prendre  la  fubf» 
tance  ,  &  condenfer  ,   pour  ainfî  dire  ) 
plus  de  matière  fous  moins  de  volume» 
Cet  exercice  les   obligeroit  à  choifîr 
^ntre  les  idées  de  Fauteur  qu'ils  abrége- 
raient $  à  fupprimer  Ie$  intermédiaire» 
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dont  ils  pourroient  fe  pafler  j  leur  efprîc 
acqtierroit  de  la  réflexion  ,  de  la  préci- 
fion,  de  la  jufteffe  &  de  la  force. 

Fontenelle  ,  étant  très-vieux  ,  fe  faifoit 
lire  fes  propres  ouvrages  par  Madame  de 
Fargeville.  Pendant  la  le&ure  ,  il  s'écrioit 
très-fouvent  :  cela  ejl  trop  long.  En  effet  ^ 
un  efprit  exercé  à  penfer  pendant  quatre-? 
vingt  ans  5  généralife  bien  fes  idées. 

Très-peu  de  jeunes  gens  qu'on  inftruïc 
dans  les  collèges ,  font  deftinés  ,  par  la 
nature  >  à  devenir  hommes  de  lettres  ; 
mais  tous  doivent  un  jour  remplir  quel* 
que  place  dans  la  fociété.  L'efprit  des 
affaires,  de  quelque  genre  quelles  foient, 
demande  iîngulièrement  cette  précifîon 
&  cette  jufteffe.  C'eft-là  que  les  ornemens 
font  inutiles  ,  fouvent  déplacés  ,  6c  que 
le  grand  mérite  eft  d'être  pur ,  court  ôc 
clair. 

Les  fujets  d'éloges  propofés  pour  les 
prix  d'éloquence  de  l'Académie  Fran- 
çoife  >  ont  quelquefois  produit  des  ou- 
vrages qu'on  peut  cojnparer  à  des  am-j 
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plifications  de  collège  ;  maïs  ce  ne  font 
pas  ceux  qu'elle  a  couronnés. 

Autant  la  précifion  a  de  charmes ,  au- 
tant toute  afFe&ation  à  cet  égard  eft  vi- 
cieufe  &  infupportable  :  on  n'écrit  que 
pour  le  plaifir  du  Leéteur.  Il  ne  faut  fup- 
primer  que  les  idées  intermédiaires  ,  qu'il 
fupprimeroit  de  lui-même  ;  je  parle  du 
Ledeur  intelligent.  Plus  la  matière  eft 
obfcure  &  compliquée  ,  plus  il  faut  être 
attentif  à  placer  dans  leur  ordre  les  idées 
intermédiaires  que  le  fujet  exige  >  mais  à 
ne  placer  que  celles-là  ;  car  la  confulion 
naît  d'un  trop  grand  nombre  d'idées  qui 
n'ont  pas  de  liaifon  ôc  de  dépendance 
entr'elles. 

Quelquefois  un  homme  de  génie  >  par 
une  allufion  ,  par  un  rapprochement  ou 
une  oppofition  d'idées ,  par  un  feul  mot, 
offre  à  l'efprit  un  horiforç  immenfe  j 
comme  lorfque  Montefquieu  dit  que  les 
hommes  font  égaux  dans  les  Républiques 
gt  dans  les  Etats  Delpotiques  j  dans  les 
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unes  parce  qu'ils  font  tout  ,  dans  les  au- 
tres ,  parce  qu'ils  ne  font  rien. 

Il  n'eft  pas  inutile  au  fujet  que  je  traite 
cle  diftinguer  la  précifion  &  la  concifion. 
Ces  deux  mots  viennent  d'un  mot  latin 
qui  veut  dire  couper  >  retrancher  :  la  con- 
cifion  a  plus  de  rapport  au  ftyie  3  la  pré- 
cifion aux  idées  ;  Tune  retranche  les  mots 
inutiles ,  l'autre  élague  les  idées  fuper- 
flues.  En  fe  fervant  des  termes  propres, 
on  donne  des  idées  précifes  :  on  eft  con- 
cis ,  quand  on  eft  avare  de  paroles.  La 
précifion  ne  peut  jamais  être  un  défaut  : 
trop  de  concifion  produit  l'obfcurité  ou 
la  féchereiïe.  Ces  deux  qualités  font  amies 
Tune  de  l'autre.  Tacite  les  réunit  ,  fans 
que  fon  ftyle  manque  cependant  d'har^ 
inonie  ;  Sallufte  affeéion  l'économie  des 
mots* 

Les  ouvrages  ,  qui  ne  parlent  qu  à 
Fefprit  feul  ,  ne  peuvent  avoir  trop  de 
précifion  Se  de  cette  brièveté  qui  naif- 
feot  de  l'ordre  &  dç  l'enchaînement  des 

parieras* 
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imtières.  II  n'en  eft  pas  de  même  de  ceti* 
qui  parlent  à  l'imagination  ou  au  cœur  t 
c'eft  là  qu'on  peut  revenir  fur  les  mêmes 
idées  ,  ou  les  mêmes  fentimens  >  êc  les 
préfenter  fous  de  nouvelles  formes  &:  des 
nuances  diverfes.  L'éloquence,  quand  elle 
veut  exalter  ou  émouvoir,  aime  les  déve* 
loppemens  &  même  l'abondance  des  pa- 
roles. Quelle  feroit  froide  ,  celle  qui  ne 
préfenteroit  que  des  réfultats  ! 

Dans  quelque  ouvrage   que  ce  foît  J 
laprécifion  bien  entendue  confifte  adon- 
ner à  chaque  partie  le  degré  de  reflerre- 
ment  ou  de  développement  néceflTair.e  * 
8c  à  ne  jamais  aller  plus  loin.  Senèque 
le  Tragique  a  un  ftyle  très-concis  &  très- 
énergique  ;  il  eft  ,  en  même  temps ,  très- 
déclamateur  >  il  fe  perd  dans  des  defcrip- 
tions  qui  ne  finiflenr  point  }  il  accumule 
des  idées  gigantefques  fur  des  idées  gi- 
gantefques  ;  ainfi  il  eft  3  en  même  temps  ; 
concis  6c  diffus.  Quelques  Ecrivains  af- 
fectent comme  lui  de  ne  pas  écrire  une 
phrafe  qui  ne  commande  l'admiration  dq' 
Tome  f.  K 
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Lecteur  par  quelque  penfée  ou  tournure 
brillante  :  ils  fe  croiioient  diffus  Se  lâ- 
ches s'ils  lui  permettoient  un  inftant  de 
repos.  On  lit  avec  plaifîr  la  première 
page ,  on  jette  le  livre  à  la  troifièrne  5 
ilreflemble  trop  à  l'architeéhire  gothique, 
où  rien  ne  fixe  les  yeux,  parce  que  tout 
eft  chargé  d'ornemens.  Il  ne  faut  pas  don* 
ner  à  fefprit  de  perpétuelles  fecouffes  , 
ni  ,  comme  dit  Boileau , 

D'un  divertifTement  lui  faire  une  fatigue. 

Parmi  les  Ecrivains  célèbres  de  notre 
Nation ,  les  plus  remarquables  par  la  pré- 
cifion  ,  me  paroiffent  être  Montefquieu  , 
la  Bruyère  &c  Boifaet. 

Montefquieu  étoit  précis  à  la  manière 
de  Tacite  ,  qu'il  aimoit  beaucoup  ,  8c 
dont  il  dit  qu'il  abrégeait  tout  ^  parce 
qu'il  voyoit  tout.  Peut-être  même  l'étoit- 
il  plus  que  Tacite.  Son  efprit  franchif- 
foit  toutes  les  idées  intermédiaires  ;  fes 
penfées  n  étoient  que  des  réfultats. 

La  Bruyère  ,  qui  n'a  écrit  que  des 
penfées  détachées  ,   abonde  en  expref- 
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fions  heureufes  &  inufitées  >  en  tournu- 
res de  phrafes  qui  ne  font  qu'à  lui.  Il 
s'eft  créé  une  langue  dans  la  nôtre.  C'efl: 
l'Ecrivain  le  plus  original  par  l'expref- 
(ion ,  fans  jamais  être  bifarre- 

Dans  les  beaux  morceaux  de  fes  orai- 
fons  funèbres  ,  Bofluet  unit  la  force ,  la 
concifion  ,  la  majefté  &  la  négligence. 
Il  eft  de  tous  les  Ecrivains  le  moins 
léché.  Dans  fon  Hiftoire  Univerfelle  ,  il 
entafle  les  faits  en  épargnant  les  mots ,' 
&  sème  encore  de  grandes  idées. 


K  l 
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DISCOURS, 

Pourquoi  l'Eloquence  efl-elle  moins 
florijfante  dans  les  Républiques 
modernes  ,  qu'elle  ne  Vétoit  dans 
les  anciennes  f 
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Par   M.   C*** 

M  /éloquence  ,  née  aux  milieu  des  Ré- 
publiques ,  pour  leur  imprimer  le  mou- 
vement ôc  la  vie ,  ne  Ta  cependant  pas 
fait  par-tout  avec  le  même  zèle  ,  ni  le 
même  fuccès.  Si  Ton  a  vu  des  Républi- 
ques ,  où,  faifant  ufage  de  toute  fa  force  , 
elle  ait  frappé  de  ces  coups  hardis  & 
puilTans  ,  qui  fuffifent  pour  changer  la 
marche  de  l'État ,  ou  pour  en  arrêter  la 
chute  ;  combien  d'autres  ,  chez  qui ,  foi* 
Lie  ,  languifTante  ,  abattue  3  cette  mère 
de  la  liberté  fe  condamne  à  l'inaâion  > 
ôc  où  ,  loin  de  mouvoir  l'Etat  ,  elle  eft 
enchaînée  avec  lui  au  joug  de  la  politique* 
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Quelle  pourroit  être  la  fource  d'une  dif- 
férence fi  marquée  &  fi  étonnante  ?  N'eu 
cherchons  point  d'autre  que  le  génie  même 
de  ces  Gouvernemens  ,  plus  ou  moins 
analogue  au  génie  de  l'éloquence  ? 

Le  premier  6c  le  plus  beau  talent  de 
l'Éloquence  >  c'eft  celui  d'émouvoir  }  je 
veux  dire  5  de  tranfmettre  aux  autres  la 
chaleur  ôc  Fenthoufîafme  dont  on  efl:  en 
foi-même  pénétré.  Deux  refïbrs  commu- 
niquent à  notre  ame  cette  chaleur  <k  cet 
enthoufiafme  5  le  fentiment  ôc  l'imagi- 
nation. Les  pafîions  vives  influent  fur  le 
premier  de  ces  deux  reiforts  }  les  objets 
frappans  ,  fur  le  fécond  :  l'un  eft  l'ou- 
vrage du  caradère  ;  l'autre  l'eft  des  cir- 
çonftances  :  tous  les  deux  nous  rendent 
vraiment  éloquens ,  en  nous  élevant  au- 
defïus  de  nous-même  }  le  fentiment  3  eu 
élevant  notre  cœur  ;  l'imagination  y  eu 
élevant  notre  efprit.  Qu'on  rapproche 
l'une  de  l'autre  ces  deux  racines  de  l'é- 
loquence y  parvenue  à  fon  comble ,  elle 
donne  naitfance  au  grand  Orareur.  Qu'on 
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les  détruife  tous  deux  ,  Se  à  l'Orateur 
qui  peint  la  nature  ,  fuccède  le  déclama- 
teur  qui  la  méconnoît ,  ou  le  philofophe 
qui  fe  borne  à  la  découvrir. 

Pourquoi  donc  l'éloquence  eft-elle 
moins  florifïànte  dans  les  Républiques 
jnodernes ,  qu'elle  ne  fétoit  dans  les  an- 
ciennes ?  Sans  doute  parce  que  les  der- 
nières étoient ,  par  leur  conftitution  mê- 
me 5  beaucoup  plus  propres  à  élever  le 
cœur  &  l'efprit  de  leurs  orateurs  ;  à  for- 
mer en  eux  un  caradtère  plein  de  force  9 
&  à  les  placer  dans  d'heureufes  circons- 
tances y  à  leur  infpirer  des  paflions  vi- 
ves ,  &  à  leur  préfenter  des  objets  frap- 
pans  y  à  ébranler  ,  en  un  mot ,  leur  ame 
par  les  deux  grands  refïbrts  de  l'éloquence , 
le  fentiment  ôc  rimagination. 

Telle  eft  ma  réponfe  à  une  queftion  Ci 
riche  par  fon  étendue  >  Se  fi  intéreifante 
par  fa  nouveauté.  Effayons  d'affermir  cette 
réponfe  fur  des  preuves  qui  la  rendent  y 
finon  la  plus  ingénieufe  3  du  moins  la 
plus  jufte. 
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PREMIÈRE   PARTIE, 

A  our  réveiller  avec  force,  Jans  Pâme 
des  orateurs  ,  ce  fentiment  vrofond  ,  du- 
rable ,  impétueux  ,  Porgaiie  des  grandes 
partions  ,  &  le  premier  refTort  de  l'élo- 
quence, les  anciennes  Républiques  avoienc 
recours  à  deux  impreffi  jns  aûilî  puiiTances 
que  naturelles  -y  à  l'amour  de  la  Patrie  & 
à  celui  de  la  gloire.  Pénétrons  dans  Tau* 
gufte  fan&uaire  ,  où  jadis  les  Périclès  > 
tes  Démofthène  ,  les  Ciceron  venoienc 
forger  ces  armes  ,  fi  fouvent  vi&oritufes 
de  l'orgueil  de  Rome  &  d'Athènes.  Quelle 
Divinité  préfidoit  aux  travaux  ,  &  facili- 
tait le  triomphe  de  ces  Grands  Hommes  ? 
La  gloire  de  concert  avec  la  patrie.  Ce 
font  elles  dont  la  voix  touchante  anirnok 
celle  de  l'Orateur  ;  elles  qui  dans  le 
cabinet  conduifoient  fa  main  5  échauf- 
foient  fon  génie  ;  elles  dont  l'image  en- 
flammée ,  fans  cefie  préfente  à  fon  cœur  9 
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y  rallumoît  5  y  redoubloit  à  chaque  ircf- 
tant  le  fentiment  &  l'emhoufiafme. 

Si  les  Républiques  modernes  donnent 
rarement  à  l'Univers  un  fi  grand  8c  fi 
beau  fpechcle  ,  ce  n'cft  pas  que  l'amour  de 
la  patrie  ,  ni  que  celui  de  la  gloire  en 
fdient  bannis.  Nés  avec  la  liberté  ,  l'un 
8c  l'autre  y  fleurirent  avec  elle  }  mais 
privés  des  mêmes  alimens,  8c  plus  foi- 
bîes  daas  leur  principe  ,  doit-cn  s'éton- 
ner que  leur  action  y  foit  moins  vive>  8c 
leurs  influences  moins  fécondes  ? 

Et  d'abord  ,  s'il  nous  faut  remonter 
jufqu  à  la  fource  des  cbofes ,  8c  féparer 
les  objets  pour  les  mieux  faifir  j  qu  eft-ce 
que  l'amour  de  la  Patrie  ?  L'intérêt  pu- 
blic devenu  le  feul  intérêt  perfonnel.  Un 
pareil  amour  efl  donc  étranger  dans  ces 
Gouvernemens  y  où  la  trop  grande  inéga- 
lité des  citoyens  ne  leur  permet  pas  de 
s'incorporer  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  uns 
avec  les  autres ,  8c  où  ,  par  conféquent , 
l'intérêt  de  l'un  n'eft  prefque  jamais  l'in- 
térêt de  tous.  Les  Républiques  >  chez  qui 
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l'union  de  ces  deux  intérêts  eft  l'ouvrage; 
ôc  en  même  temps  le  foutien  d'une  heu- 
reufe  égalité  ,  font  donc  les  feuls  Gou- 
vernemens  où  réfide  ôc  triomphe  le  véri- 
table amour  de  la  patrie.  Établi  chez  elles 
fur  les  fondemens  de  l'égalité ,  cet  amour 
y  fera  donc  d'autant  plus  propre  à  infpirer 
un  orateur  ,  que  l'égalité  y  fera  plus  par- 
faite. Or  y  quelle  République  porta  ja- 
mais l'égalité  à  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  où  l'ont  vu  briller  fi  long-  temps 
Rome  ôc  Athènes  ? 

Là,  li  nous  en  exceptons  une  poignée 
d'infortunés  ,  vi&imes  déplorables  ,  mais 
jîéceflaires  de  l'indigence  ôc  de  l'état  - 
tous  les  citoyens  étoient  mis  au  rang  des 
hommes  }  ils  nailîoient  ôc  vivoient  égaux, 
La  même  liberté  leur  donnoit  les  mêmes 
forces  ôc  les  mêmes  droits.  Sujets  à  la 
fois  ôc  Monarques  ,  ils  obéifïbient  aux: 
Magiftrats  ôc  les  jugeoient ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  >  ils  jugeoient  le  Magiftrat 
ôc  n'obéitfoient  qu'à  la  Loi»  Elle  leur  te- 
noit  lieu  de  Maître  y  ôc  pour  tout  joug 
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îeur  impofoit  celui  du  bonheur  public  & 
de  l'égalité.   On  avoîc ,  il  eft  vrai ,  mar- 
qué des  rangs  ,  dreflTé  des  Tribunaux  ,  8c 
prefque  des  Trônes  j  mais  chacun  pou- 
voit  au  moins  efpérer  d'y  monter  ;  mais 
aucun  n'y  montoit  que   conduit  par  la 
main  de  tous  les  autres.  Laboureur  ,  Che- 
valier ,  Soldat  ,  Sénateur  ,  Artifan  ,  Con- 
ful,  tons  ces  titres,  fi  diftingués  entr'eux, 
fe  perdoient  fans  retour  dans  celui  de  ci- 
toyen ,  le  premier  &  le  plus  refpe&able 
de  tous.  Là  ,  fur- tout  ,  on  ne  remarquoit 
pas  cet  intervalle  immenfe,  qui,  dans  la 
plupart  des  Républiques  modernes  ,  fé- 
pare  ,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  la  fphère 
des  Grands  de  celle  du  Peuple.  Celui-ci 
n'étoit  pas  efclave  ;  ceux-là  n'étoient  pas 
tyrans  ;  le  Gouvernement  ne  condam- 
noit  pas  les  uns  à  l'orgueil  &  à  la  mo- 
le (Te  ,  ni  l'autre  à  la  douleur  8c  à  l'avi- 
îiflTement  :  on  ne  pouvoit  pas  comparer 
les  premiers  à  des   Dieux  malfaifans   8c 
avares  ,  dont  il  fallut  couvrir  fans  cefte 
î'Àutel  d'offrandes  &  de  vi&imes  ;  on 
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ne  pouvoit  pas  comparer  le  fécond  à  une 
bête  féroce  qu'on  ne  pût  dompter  qu'en 
la  chargeant  d'entraves ,  &c  qu'en  la  dé- 
naturant. Éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  > 
le  peuple  &  les  grands  n'ignoroient  pas 
que   leur   bonheur   naturel  réfultoit  de 
leurs  forces  mutuelles  ;  qu'affoiblir  ce 
grand  édifice  d'une  part ,  c'eût  été  ,  en 
même  temps ,  TafFoiblir  de  l'autre  ;  que 
l'équilibre  de  leur  puiflance  réciproque  en 
faifoit  l'appui  ;  que ,  fans  cet  appui ,  la 
République  eût  refTemblé  à  une  machine 
dont  les  refiTorts  >  ici  trop  foibles  ,  là  trop 
puifTans  ,  n'auroient  agi  les  uns  fur  les 
autres ,  que  pour  fe  repoufler  ou  pour  fe 
détruire. 

Fondé  fur  l'égalité,  l'amour  de  la  patrie 
fe  communique  à  l'Orateur,  de  même  qu'au 
citoyen ,  par  la  voie  de  l'éducation }  nouvel 
avantage  des  anciennes  Républiques  fur  les 
Républiques  modernes.  À  Rome ,  à  Athè- 
nes 5  l'éducation  n'étoitautrechofeque  l'art 
démontrer  par-tout  le  bien  général ,  joint 
à  l'idée  du  bien  particulier  j  c'eft-à-dire  , 
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qu\in  motif  &c  qu'une  leçon  continuelle 
de  l'amour  de  la  patiïe.  Dans  l'homme., 
on  ne  cherchoit  qu'à  façonner  le  citoyen: 
c'étoit  fur  le  citoyen  8c  pour  le  citoyen 
iniquement  que  Ton  élevoit  le  Guerrier, 
le  Politique  ,  le  Philofophe  ,  auffi  bien 
que  l'Orateur.  Sans  l'amour  de  la  patrie, 
les  talens  ,  les  vertus  ,  en  perdoient  le 
Bom  ,  ou  du  moins  la  gloire  3  &  jamais. 
le  titre  de  Grand  Homme  n'y  éroit  pro- 
noncé que  pour  nommer  celui  qui  avoir 
exécuté  ou  fouixert  de  grandes  chofes 
pour  la  patrie. 

Différentes. des  Républiques  modernes , 
où  l'on  ne  parle  que  d'arts  5  de  com~ 
merce ,  de  richefles  >  les  anciennes  Ré~ 
publiques  partaient  ,  avant  toute  chofe  ,. 
de  Gouvernement  ,.  de  Légiflation  5  de 
Patrie.  Ce  mot  de  patrie  ,,  ce  mot  fi  tou- 
chant ,  (\  expreflif ,  fi  cher  pour  quicon* 
qiie  a  un  cœur  Se  la  liberté  ,  ce  mot  pref- 
epe  oublié  ailleurs,  Athènes  &  Rome  5 
en  le  gravant  dans  tous  Iqs  cœurs  5  le  fai- 
ibiem  retentir  de  toutes  parts.  II  préfidok 
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aux  feftins ,  de  même  qu'aux  combats  ; 
aux  jeux  aufli  bien  qu'aux  affaires  :  dans 
les  places  publiques  il  affembloit  Se  ra- 
viflbit  la  multitude  j  dans  les  maifons 
privées  ,  il  faifoit  les  délices  <3c  comme 
la  principale  richefle  de  chaque  famille* 
on  l'y  entendoit  plus  iouvent  que  celui 
même  de  père  ,  de  fils  >  d'époux  :  l'enfant 
le  bégayait  au  berceau  ;  le  vieillard  le 
prononçoit  avec  chaleur  au  lit  même  de 
la  mort  -y  c'éroit  pour  ainfi  dire  le  cri  de 
l'Etat  :  après  le  nom  des  Dieux  ,  il  n'eu 
étoit  point  de  plus  connu  5  ni  de  plus 
révéré. 

L'amour  de  la  patrie  ,  né  de  l'égalité-^ 
fortifié  par  l'éducation  >  prenoit  fon  der- 
nier &  plus  grand  accroiflement  dts  z£- 
femblées  publiques  y  fi  fréquentes  à  Rome 
&  à  Athènes.  Au  milieu  de  ces  aflTem- 
blées  ,  la  patrie  étoit  comme  dans  un 
temple  5  où  elle  recevoit  l'hommage  & 
les  vœux  de  £qs  adorateurs.  C'eft-H  qu'on 
venoit  lui  facrifier  fon  cœur  à  la  face  de 
foute  la  République  j  là,  c^uon  encenfoit 
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fes  autels  ,  Se  que  l'on  couronnoit  fa  fta- 
tue  ,  là ,  que  triomphoient  fes  héros  ,  & 
que  s'expliquoient  fes  oracles  ;  là  5  que 
dans  le  fîlence  des  pafîions  particulières  3 
la  paflion  générale  parloit  éloquemment 
à  tous  les  citoyens  j  là ,  que  chacun  d'eux 
avoit  un  peuple  à  conduire  ,  un  Empire 
à  foutenir  ;  là  >  que  s'éîevoit  enfin  le 
trône  de  l'égalité ,  &,  par  conféquent,  la 
véritable  place  de  l'amour  pour  la  patrie. 
L'enthoufîafme  patriotique  y  étoit  ou 
y  devenoit  bientôt  général.  Les  âmes  les 
plus  froides  ,  les  plus  infenfibles  ne  tar- 
doient  pas  long-temps  à  s'animer  ,  à  s'en- 
flammer  au  milieu  d'un  peuple  d'ames 
brûlantes  &  paffionnées  à  l'excès  pour  la 
patrie.  Le  feu  gagnoit  de  proche  en  pro- 
che ,  &  bientôt  ce  n'étoit  plus  qu'un 
vafte  &  merveilleux  incendie ,  d'où  l'on 
rapportoit  chez  foi  ,  avec  les  plus  vives 
flammes  de  vertu  3  un  zèle  ardent  8c 
capable  de  tout  dire  comme  de  tout 
faire  ,  pour  l'idole  à  qui  ton  venoit  fe 
dévouer» 
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Tel  étoit  à  Rome  &  à  Athènes  le  pre- 
mier moyen  d'infpirer  de  grands  fenti- 
mens  ,  un  grand  amour  pour  la  patrie. 
Or,  qui  doure  que  ce  ne  fût -là  une 
fource  intariiïabîe  d'éloquence  ?  Qui  doute 
qu'à  la  vue  des  malheurs  ou  des  Jfuccès  , 
des  périls  ou  des  erreurs  de  la  patrie  , 
un  citoyen  qu'il  adoroit ,  ne  pût  devenir 
orateur  d'autant  plus  fubîime  ,  qu'il  l'a- 
doroit  avec  plus  de  tranfport  ?  Qui  doute 
qu'à  Tafpeâ:  de  Catilina  3  Brutus  n'eût 
pu  remplacer  Ciceron  ?  que  Philippe  n'ait 
formé  en  partie  Démofthène  ?  que  le 
Payfan  du  Danube  ne  dût  à  fon  amour 
pour  la  patrie  &  pour  la  liberté  ce  cou- 
rage &  cette  éloquence  que  Rome  même 
admire  ?  Qui  doute  enfin  que  dans  des 
Républiques  >  telles  que  les  Républiques 
modernes  5  où  les  germes  du  patriotifme 
font  moins  développés  ,  où  légalité  eft 
moins  parfaite,  'l'éducation  moins  heu- 
reufe  &  les  alfemblées  publiques  plus 
rares ,  il  n'y  aie  auOl  moins  de  chaleur 
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dans  le  fentiment  >  ôc  par -là  mains  de 
grands  orateurs  ? 

A  cette  première  impreflîon  ,  fi  favo- 
rable à  l'éloquence  >  les  anciennes  Répu- 
bliques en  ajoutoient  une  féconde  qui  lui 
é toit  plus  favorable  encore  ,  l'amour  de  la 
gloire.  Je  nomme  ainfi  le  defir  que  nous 
avons  tous  d'étendre  ôc  d'embellir  de  plus 
en  plus  l'idée  fi  chérie  de  notre  exiften- 
ce.  Ce  defir  3  fruit  d'un  goût  exquis  pour 
le  grand  5  &  de  tous  nos  defirs  3  Gnon 
le  plus  vif  y  du  moins  le  plus  durable  9 
efl:  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  échauffer  y  à  exalter  dans  l'ora- 
teur le  fentiment.  Il  peut  feul  douer  fon 
ame  de  cette  aélivité  y  de  cette  hardiefle , 
de  cette  confiance  >  qui  .,  l'élevant  au- 
defius  d'elle-même  ôc  de  toutes  fortes 
d'obitacles  ,  la  placent  5  fi  j'ofe  ainfi  par- 
ler ,  au  faîte  da  fublime.  Auflî  ce  de- 
fir appliqué  au  fentiment  des  orateurs  de 
Rome  &  d'Athènes  ,  avec  toute  la  force 
&  les  influences  dont  il  eft  fufceptible  j 
aufli  les  fources  prefque  Imnienfes  de 
gloire  qui  leur  étoient  ouvertes  %  foat-ils 
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ce  qui  contribua  Je  plus  a  les  y  faire 
fleurir  en  Ci  grand  nombre  &  avec  tant 
d'éclat. 

Dans  ces  deux  Républiques  ,  le  Jon 
de  foumettre  les  efprits  en  les  charmant, 
n'étoir  point  5  ainfî  que  dans  nos  Répu- 
bliques modernes,  un  talent  dont  on  mé- 
connût les  avantages  ,  ou  dont  on  redou- 
tât l'empire.  On  ne  bornoit  pas  la  ré- 
compenfe  qui  lui  étoit  due  à  ces  vains 
éloges  ,  par  lefquels  la  médiocrité  cher- 
che ,  en  quelque  forte  ,  à  s'allier  avec 
le  génie  \  ou  à  de  modiques  pendons  > 
bien  plus  faites  pour  les  vœux  de  l'indi- 
gence que  pour  le  defir  de  la  gloire.  Un 
tribunal  dans  le  Sénat ,  une  chaire  dans 
le  Lycée  ,  n'étoit  pas  le  degré  le  plus 
fublime  où  l'ambition  de  l'orateur  osât 
élever  fes  regards.  ReiTerrée  dans  une  iî 
étroite  prifon  ,  de  quels  efforts  auroit- 
elle  été  capable  ?  Avec  quel  courage  fe  fe- 
roit-elle  élancée  dans  une  carrière  fi  éten- 
due du  côté  des  difficultés  ,  &  en  même 
temps  fi  bornée  du  côté  des  récompenfes? 
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Eft-ce  pour  de  pareilles  récompenfes  9 
eft-ce  à  l'afpeâ;  d'une  fi  petite  gloire  3 
que  la  Grèce  auroitvu  fousDémofthène, 
ici  haranguer  une  mer  en  furie ,  là  ,  gra- 
vir contre  les  rochers  efcarpés  ;  tantôt  fe 
condamner  y  par  de  lents  préparatifs  3  à 
une  longue  &  obfcure  retraite  ;  tantôt 
s'immoler  ,  par  de  triftes  ,  mais  utiles  ef- 
fais  ,  à  la  dérifion  publique  ;  faire  ,  en 
un  mot  ,  pour  s'afleoir  fur  le  trône  de 
l'éloquence  ,  plus  d'efforts  Se  de  facrifices 
que  n'en  fit  le  rival  d'Achille  pour  s'afr 
feoir  fur  le  trône  de  l'Univers. 

Non  :  c'eft  en  vain  que  l'on  cherche- 
roit  à  établir  l'éloquence  dans  des  régions 
aufii  ftériles  que  celles  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Semblable  à  ces  plantes  qui  de- 
mandent pour  croître  le  fol  le  plus  fé- 
cond 8c  le  climat  le  plus  favorable  ,  ce 
31'efi: ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  que  fous  le  climat 
fortuné  de  la  gloire  &  fur  le  fol  bien- 
faifant  des  honneurs  ,  qu'on  peut  efpé- 
rer  de  la  voir  germer  &  fructifier.  Telles 
étoient  Rome  &  Athènes.  Sur  ces  deux 
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théâtres  chéris  de  la  liberté ,  l'éloquence 
fa  compagne  ,  fon  foutien  ,  en  fécon- 
dant fes  travaux  ,  partageoit  fon  triom- 
phe. Et  quel  triomphe  ?  L'hommage  8c 
les  acclamations  de  tout  un  peuple  ,  non 
moins  éclairé  qu'indépendant  5  ou  ,  fi 
Ton  veut  ,  le  cri  8c  le  concert  unanime 
d'une  admiration  univerfelle  ;  avec  le 
tribut  fi  flatteur  de  l'admiration,  le  tri- 
but plus  flatteur  encore  de  l'amour  8c 
de  la  reconnoiffance  ;  une  renommée 
éclatante  ,  étendue ,  immortelle  ,  8c  ce 
qui  touche  infiniment  plus  un  citoyen  , 
la  confiance  publique  ;  le  feul  defpotifme 
qui  puilfe  s'allier  avec  la  liberté  8c  l'hu- 
manité 5  celui  qui  s'exerce  par  la  perfua- 
lion  ;  un  paffage  naturel  8c  rapide  aux 
premiers  poftes  de  l'Etat  >  les  préroga- 
tives  les  plus  defiiables  ,  les  titres  les 
plus  recherchés ,  les  monumens  les  plus 
auguftes  ,  le  fceptre  même  du  Gouver- 
nement ,  tous  les  tréfors  enfin  &  toutes 
les  palmes  de  la  gloire  :  voilà  la  récom- 
penfe  ordinaire  &  comme  le  prix  qu  oa 
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y  propofoit  aux  orateurs  ;  voilà  la  pers- 
pective offerte  à  leur  ambition  ,  dès  l'en- 
trée de  la  carrière. 

Quel  point  de  vue  plus  capable  d'é- 
mouvoir 3  d'animer  ,  de  précipiter  le  fen- 
timent  ?  Quel  fpeétacle  plus  attrayant 
pour  l'éloquence  que  celui  d'un  Périclès 
appaifant  &  foulevant  à  fon  gré  y  pen- 
dant près  de  neuf  luftres  ,  le  génie  vo- 
lage autant  qu'impérieux  d'Athènes  ;  que 
celui  d'un  Démofthène  ,  recevant  des 
mains  de  la  patrie  ,  &  à  la  face  de  toute 
la  Grèce  ,  une  couronne  d'autant  plus 
précieufe  ,  que  décernée  par  la  reconnoif- 
fance  5  elle  lui  fut  difputée  en  vain  par 
la  jalonne  ;  que  celui  d'un  Démétrius  , 
que  l'amour  &  l'admiration  reproduifent 
de  tous  côtés  en  airain  ,  &  placent  dans 
un  même  jour  fur  une  infinité  de  chars 
de  triomphe  j  que  celui  enfin  d'un  Ci- 
ceron  ,  porté  de  la  tribune  aux  harangues 
fur  le  fiège  du  Confulat,  &  ajoutant  le 
premier  au  titre  fuperbe  de  Chef  des  Ro- 
mains ,  le  titre  ,  mille  fois  plus  beau ,  de 
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leur  père  ?  Doit-on  erre  furpris  que  5  pour 
atteindre  la  même  gloire  3  un  peuple  de 
concurrens  embrafsât  les  mêmes  travaux  j 
que  les  mêmes    motifs  produififlent  en 
eux  \qs  mêmes  paffions  ,  8c  celles-ci  les 
mêmes  efforts  ?  Doit-on  être  furpris  qu'il 
s'élevât  tant  d'orateurs  ,  &  de  fi  grands 
orateurs  >  là  ,  où  tout  grand  orateur  étoic 
un  Grand  Homme  ,  &  où  le  premier  des 
orateurs  devenoit  le  premier  des  citoyens  ? 
Il  en  eft  du  fentiment  qui  conduit  à 
Féloquence  ,  comme  de  celui  qui  conduit 
à  l'héroïfme.    De  grandes  pallions  peu- 
vent feules  lui  imprimer  de  grands  mou* 
vemens.  Faites  pafier  dans  Famé  la  plus 
vulgaire  une  de  ces  grandes  pafiîons  ,  à 
fes  approches ,  l'homme  médiocre  expire 
ôc  le  Grand  Homme  commence.  C'eft 
Faiman  qui  agite  le  plus  dur  6qs  métaux  j 
c'eft  qu'en  agitant  Famé  ,  les  grandes  paf- 
fions Fagrandiifent  an  point  de  l'égaler  aux 
plus  vaftes  objets  ;  c'eft  qu'ainfi  agrandie, 
elle  ne  voit  plus  rien  au~deflus  d'elle  y  qu'à 
|es  veux  ?  fi  l'on  peut  s'exprimer  de  la  forte  ^ 
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les  plus  hautes  montagnes  s'applaniffent; 
ôc  le  ciel  même  s'abaifle  ;  c'eft  que  fem- 
blable  alors  à  un  aigle,  dont  l'œil  foutient 
fans  peine  les  regards  du  foîeil ,  elle  en- 
vifage  de  fang  froid  le  péril  ,  la  douleur, 
ôc  la  mort  même ,  ces  monftres  dont  l'a£ 
peét  épouvante  fî  fort  le  commun  des 
mortels. 

De  plus  grandes paflîons,  je  m'explique, 
un  plus  grand  amour  pour  la  gloire  &  un 
plus  grand  amour  pour  la  patrie  ;  c'eft 
par -là  que  les  anciennes  Républiques 
étoient  plus  propres  que  les  Républiques 
modernes  à  faire  mouvoir  dans  les  ora- 
teurs ce  fentiment  ,  qui  eft  le  premier 
reflbrt  de  l'éloquence. 

Par  quel  art  réuffirent-elles  mieux  aufli 
à  faire  mouvoir  dans  eux  le  fécond  ref- 
fort  ,  l'imagination  ?  C'eft  ce  que  je  vais 
expofer  dans  les  réflexions  fuivantes,  que 
je  confacre  ,  comme  les  premières  ,  bien 
plus  à  l'amour  de  la  vérité ,  qu'à  l'amour 
de  la  gloire* 
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SECONDE    PARTIE. 

JLi  e  propre  de  l'imagination  eft  de  pein- 
dre ,  ou  ,  ce  qui  eft  le  même  ,  de  faifir 
avec  chaleur  ,  &  de  tranfmettre  avec 
force  ,  les  différentes  images  que  préfen- 
rent  les  différens  objets.  L'étendue  des 
images  que  Ton  failît  ,  8c  la  foule  des 
fpeétateurs  auxquels  on  les  tranfmet  , 
c'eft-â-dire  ,  les  grands  fujets  &  les  grands 
théâtres  :  tels  font  donc  les  deux  moyens 
les  plus  sûrs  d'enflammer  l'imagination 
d'un  orateur. 

Les  grands  fujets  >  en  élevant  fon  ef- 
prit  ,  étendront  au  loin  la  fphère  de  fes 
idées  }  lui  découvriront  dans  les  objets 
hs  points  de  vue  les  plus  frappans  ôc  les 
plus  nouveaux  j  feront  pour  lui  une  fource 
intarifïable  de  traits  hardis  ,  de  fîtuations 
intéreffantes ,  de  vaftes  &  de  magnifiques 
tableaux. 

Les  grands  théâtres  prêteront  aux  mou* 
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Vfimens  de  l'orateur  une  liberté  ,  une  va- 
riété ,  qui  en  relèvera  la .  juftefle  de  l'har- 
monie y  faciliteront  fon  eflor  -y  rendront 
fa  marche  &  plus  rapide  8c  plus  sûre  j 
mettront  enfin  dans  fon  jeu  8c  dans  fon 
aâion  une  vérité  8c  une  majefté  que  Ton 
cherchera  toujours  vainement  ailleurs. 

C'étoit  le  double  avantage  des  orateurs 
de  Rome  &c  d'Athènes ,  8c  une  des  rai- 
fons  qui  contribuoient  le  plus  à  la  fupé- 
riorité  de  leur  éloquence.  Appliquée  aux 
plus  grands  fujets  5  8c  placée  fur  les  plus 
grands  théâtres  >  elle  touchoit ,  pour  ainfî 
dire  ,  de  tous  côtés  au  fublirne  ;  pour  y 
atteindre,  elle  n'avoit  qu'à  s'élever  autant 
que  le  fujet  ,  ou  qu'à  s'agrandir  autant 
que  le  théâtre. 

A  s'élever  autant  que  le  fujet.  Etoit- 
ce  à  Athènes ,  étoit  -  ce  à  Rome  qu'on 
voyoit  la  politique  jaloufe  d'abaifler  l'é- 
loquence ,  tenir  toute  feule  les  rênes  du 
Çouvernement  ;  difeuter  P  loin  des  yeux 
de  fa  rivale  ,  les  grands  intérêts  de  l'Etat, 
la  caufe  publique  y  lever  le  bras  de  la 

vengeance 
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vengeance  fur  quiconque  oferoît  ouvrir 
fans  fon  aveu  les  yeux  à  la  lumière  & 
la  bouche  à  la  vérité  ?  Etoit-ce  à  Rome , 
étoit-ce  à  Athènes  que  l'intérêt  cîe  cer- 
tains Corps  fouverains ,  ou  celui  de  quel- 
que particulier  defpote  5  retenoit  fans 
cette  les  Orateurs  fous  le  joug  des  petits 
objets  }  emprifonnoient  leur  imagination 
dans  le  labyrinthe  obfcur  de  la  chicane  ; 
traçoit  autour  de  leur  zèle  un  cercle 
étroit,  au-delà  duquel  il  devoit  s'arrêter 
ou  camper. 

Démofthène  ,  Ciceron  !  vous  ne  con- 
nûtes jamais  un  pareil  efclavage.  Inter- 
prêtes fouverains  de  la  patrie  ,  déposi- 
taires nés  de  fes  plus  chers  intérêts  > 
vous  portiez  devant  elle  le  flambeau  de 
la  politique  >  en  même  temps  que  celui 
de  l'éloquence.  Les  plaintes  de  la  Ré- 
publique ,  £cs  vœux  ,  fes  befoins  ,  fa 
caufe  ,  en  un  mot  ,  voilà  la  première 
caufe  qui  vous  étoit  confiée.  Pour  la  trai- 
ter avec  fuccès  ,  vous  pouviez  également 
tout  ofer  ôc  tout  dire.  Rien  n'arrêtoit , 
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rien  ne  gênoit  Pufage  cîe  vos  forces.  Apres 
avoir  fait  gronder  le  tonnerre  dans  la 
place  publique  ,  8c  fur  la  tête  de  la  mul- 
titude ,  vous  le  faiiiez  éclater  fans  peine 
fur  les  maifons  privées  ,  fur  les  tribu- 
naux domeftiques  ,  fur  la  tête  même  des 
Rois.  Aucune  des  parties  du  Gouverne- 
ment ne  vous  étoit  étrangère  :  le  dépôt 
facré  des  loix,  les  nœuds  que  formaient 
les  alliances  ,  l'olivier  bienfaifant  de  la 
paix ,  le  glaive  exterminateur  de  la  guerre, 
lesinftrumens  du  bonheur  &  du  malheur 
des  peuples  ,  éroient  remis  entre  vos 
mains  :  elles  tenoient  la  balance  où  fe 
pefoient  les  droits  de  l'Empire  ,  8c  quel- 
quefois les  deftins  du  Monde. 

De  fi  belles  caufes  pouvoient  -  elles 
n'être  pas  fécondes  en  grandes  idées 
Se  en  grandes  images  ?  Car  ,  qu  eft-ce 
qu'une  grande  idée  ou  qu'une  grande 
image  ?  Celle  qui  nous  préfente  un  grand 
objet.  Quelles  idées  ou  quelles  images 
dévoient  donc  paroître  plus  grandes  aux 
yeux  d'Athènes  &  de  Rome ,  que  celles 
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qui  avoient  pour  objet  leurs  plus  grands 
intérêts  &  leurs  plus  grandes  partions  ?  &  , 
s'il  eft  vrai  que  la  moitié  de  l'éloquence 
confifte  à  peindre  ,  quel  plus  fort  encou- 
ragement pour  elle  que  des  Républiques 
où  de  fi  grands  objets  venoient  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  fon  pinceau  ? 

Auflî  y  parmi  les  orateurs  qui  brillèrent 
en  foule  au  milieu  des  anciennes  Répu- 
bliques ,  qui  font  ceux  dont  l'éloquence 
jeta  le  plus  grand  éclat  >  &  fixa  >  dans 
tous  les  iiècles ,  les  premiers  regards  de 
la  renommée  ?  Ne  font- ce  pas  les  mêmes 
qui  >  par  leur  pofition  ^  ou  par  leur  gé- 
nie ,  touchèrent  de  plus  près  ,  ou  plus 
long-temps  ,  aux  grands  objets  dont  nous 
parlons  ? 

N'eft-cepas  Démofthène,  oppofantaux 
intrigues  &  à  l'ambition  de  Philippe,  fon 
zèle  &  fes  talens  ;  réveillant  Athènes  du 
profond  fommeil  dans  lequel  l'ufurpateur 
cherchoit  à  la  furprendre  ;  lui  découvrant 
dans  le  lointain ,  &  au  fein  du  calme  donc 
elle  s'applaudifïbit ,  le  nuage  affreux  donc 
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les  flancs  entrouverts  alloient  bientôt  vo- 
mir fur  elle  les  feux  de  la  tempête  ;  af- 
fermiffant ,  d'une  part ,  les  plus  timides, 
de  l'autre  >  déconcertant  les  plus  témé- 
raires y  ici  ,  fixant  les  plus  volages  ,  là 
fléchiflant  les  plus  obftinés  -y  faifant  briller , 
pour  la  dernière  fois  ,  aux  yeux  de  la 
Grèce  abattue ,  le  fer  de  la  vengeance  ôc 
l'étendart  de  la  vi&oire  ;  réufliiîant  enfin , 
iînon  y  à  prévenir ,  du  moins  à  retarder 
le  débordement  de  la  tyrannie  &  la  fuite 
de  la  liberté. 

Ne  font-ce  pas  les  Gracques ,  ces  deux 
fameux  Romains  ,  que  Iqs  mêmes  partions 
&  la  même  éloquence  rendirent  tout  en- 
femble  les  Dieux  tutélaires  de  la  multi- 
tude &  les  triftes  vidtimes  des  Grands  ; 
ces  deux  orateurs  ,  que  l'on  vit  ébranler 
avec  tant  d'effort  l'édifice  ,  où  l'inégalité 
avoit  commencé  de  jetter  les  fondemens 
de  la  fervitude  }  citer  au  tribunal  du  peuple 
le  Sénat  lui-même  ,  foulever  l'intérêt  con- 
tre l'orgueil  ;  encourager  des  rebelles  pour 
punir  des   tyrans  ;  changer    les   maîtres 
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en  efclaves  ,  &  ceux  qu'on  vouloient  faire 
efclaves  en  maîtres  }  ôter  à  une  partie  de 
Rome  fes  chaînes  pour  les  donner  à  l'autre  ? 

N'eft-cepas  enfin  Ciceron  >  le  défen- 
feur  des  Rois ,  le  vengeur  des  peuples  , 
&c  la  gloire  de  l'efprit  humain  }  Ciceron  , 
luttant  contre  tous  les  ennemis  de  l'Etat , 
avec  autant  de  zèle  8c  plus  de  fuccès  en- 
core que  contre  les  tiens  propres  ;  terraf- 
fant  Marc-Antoine  >  Verres  ,  Catilina  j 
accablant  ,  fous  le  poid  de  fon  génie  , 
trois  génies  également  nés  pour  la  honte 
&  le  malheur  de  la  République  ,  le  flat- 
teur de  Céfar  >  le  tyran  de  la  Sicile  >  8c 
l'aflàffin  de  la  patrie  ;  vengeant  le  nom 
Romain  des  baffeiïes  de  l'un  >  des  cruau- 
tés de  l'autre ,  8c  des  fureurs  du  troifième  ; 
élevant  ,  en  un  mot  ,  fur  les  débris  de 
ces  trois  brigands  ,  trois  monumens  auflî 
pompeux  que  durables ,  l'un  en  l'honneur 
de  la  liberté  ,  l'autre  en  l'honneur  de  la 
juftice ,  8c  le  troifième  en  l'honneur  de 
l'humanité  ? 

C'eft  ainfi  que  l'imagination  excitée  par 
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les  grands  fujets ,  excite  8c  enflamme  a 
fon  tour  l'éloquence.  Dépourvus  prefque 
entièrement  d'un  pareil  fecours,  comment 
les  orateurs  des  Républiques  modernes 
pourraient -ils  égaler  ceux  des  anciennes? 
Une  nouvelle  différence  dans  le  degré 
de  leur  imagination  met  une  nouvelle 
différence  dans  le  degré  de  leurs  talents. 
Ce  font  les  grands  théâtres. 

Un  Corps  de  Magiftrats  ,  qui  5  accou- 
tumé à  la  marche  lente  &  régulière  de  la 
juftice  ,  refufent  de  fuivre  l'orateur  dans 
ces  écarts  rapides  ,  &  ces  bonds  hardis , 
qui  font  pour  lui  comme  autant  de  pas 
vers  le  grand  ;  une  affembîée  de  Juges  , 
que  le  fang  froid  de  la  raifon  domine  , 
&  dont  le  génie  naturellement  porté  au 
defpotifme  ,  fe  roidit  avec  force  contre 
toute  impreffion  étrangère  ;  un  Sénat  , 
c'eft  prefque  le  feul  théâtre  que  les  Ré- 
publiques modernes  ouvrent  à  l'éloquence. 
Demander  qu'à  i'afpedt  d'un  théâtre  &  fî 
obfcur  ,  &  li  redoutable  ,  l'imagination 
&  l'orateur  éclate  Se  fade  ufage  de  fes 
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traits  les  plus  puifTans  ,  c'eft  demander 
l'effet  après  avoir  détruit  la  caufe  ;  c'eft 
exiger  que  l'orateur  agrandifTe  fes  idées  > 
lorfque  tout  concourt  à  les  rétrécir  ;  qu'il 
s'élève  au-deiïiis  de  lui-même  ,  là  où  il 
doit  s'abaiffer  au-defTous  de  tout  ce  qui 
l'environne  ;  qu'il  étale  les  plus  vives  ima- 
ges à  des  yeux  qu'elles  blefferoient  ;  qu'il 
excite  des  tempêtes  fous  un  ciel  exempt 
de  nuages  -y  en  deux  mots  5  qu'il  faffe  parler 
l'enthoufiafme  &  l'imagination  devant  des 
Juges  ohftinés  à  ne  point  les  entendre* 

Un  théâtre  bien  plus  frappant  &  bien 
plus  favorable  étoit  ouvert  aux  orateurs 
de  Rome  &  d'Athènes  ;  c'étoit  Athènes  , 
c'étoit  Rome  elle  même.  C'étoit  Athènes, 
je  veux  dire  l'Elite  des  Grecs,  le  concours 
de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  éclairé  &  de 
plus  indépendant  y  au  fein  de  la  plus  in- 
dépendante &  de  la  plus  éclairée  des  Na- 
tions. C'étoit  R  orne ,  j'entends  &  ce  même 
Sénat  que  Cynéas  avoit  pris  pour  une  af- 
femblée  de  Rois,  8c  ce  même  peuple  donc 
la  majefté    confondoit  ,  maîtrifoit  tous 
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les  peuples  de  l'univers.  Cétoit  Rome, 
c  étoic  Athènes  ;  je  réunis  ainfî  ces  deux 
peuples  de  l'antiquité  les  plus  fufceptibles 
de  mouvemens  divers  j  les  plus  prompts  à 
céder  aux  différentes  imprefîîons  de  pitié  , 
de  vengeance  ,  de  terreur  }  les  plus  faciles 
à  s'émouvoir  par  les  fpectacles }  les  plus 
propres  à  infpirer  &  à  faifir  les  grandes 
images.  Voilà  ,  dans  les  anciennes  Répu- 
bliques ,  les  fpc&ateurs  que  l'imagination 
avoit  à  charmer  ou  à  troubler  j  voilà  les 
Juges  dont  elle  devoit  furprendre  ou  en- 
lever le  fuffrage  ;  voilà  le  théâtre  de  fes 
richeflTes  &  de  ùs  travaux,  de  fes  com- 
bats Se  de  fes  victoires. 

Théâtre  infinimenr  précieux  pour  Fima- 
gination  :  jettons  un  coup  d'oeil  fur  les  deux 
principaux  avantages  qu'elle  en  retiroit. 
Le  premier  étoit  une  noble  confiance  : 
c'eft  ainfî  que  nous  appelions  le  fenti- 
ment  de  notre  fupériorité.  Pour  nous  la 
procurer  à  nous-mêmes  ,  cette  fupério- 
rité ,  &  pour  en  convaincre  les  autres  , 
à  quels  témoignages  n'avons  -  nous  pas 
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recours  ?  Or ,  quel  témoignage  plus  écla- 
tant 8c  plus  décifif  de  la  fupériorité  d'un 
feul  fur  tous  les  autres  ,  que  l'Empire 
exercé  par  un  orateur  fur  tout  un  peu- 
ple attentif  à  fa  voix  ,  docile  à  fes  tranf- 
ports  ,  &  dont  il  change ,  à  fon  gré  ,  d'un 
mot  ,  d'un  gefte  ,  d'un  regard  ,  les  pré- 
jugés 8c  les  padions  ?  Repréfentez-vous> 
d'un  côté  ,  l'orateur  Romain ,  dominant 
du  haut  de  la  tribune  fur  la  foule  réunie 
des  maîtres  du  monde  j  de  l'autre  3  Ef- 
chine  8c  Démofthène  ,  fe  difputant  le 
feeptre  de  l'éloquence  à  la  face  de  toute 
la  Grèce  ,  aflemblée  pour  les  juger.  Pei- 
gnez-vous ces  agitations  violentes  ,  com- 
parables à  celles  d'une  mer  que  Paquilon 
bouleverfe  avec  furie  ;  ces  tranfports  éner- 
giques ,  ces  cris  tumultueux  ,  ces  accla- 
mations ,  par  où  Athènes  8c  Rome  inter- 
rompant tout-à-coup  leur  profond  8c  vafte 
filence  ,  annonçoient  hautement  à  l'ora- 
teur fon  triomphe  8c  leur  défaite.  Y  a-t-il 
dans  l'univers  un  fpedacle  plus  capable 
d'élever  le  cœur  ou  d'éblouir  l'imagina- 
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tion  ?  Un  fpe&acle  plus  fait  pour  impo- 
fer  à  l'amour  propre  ,  &  qui  puifie  mieux 
féconder  dans  une  ame  ce  fentimenc  de 
fupériorité  ,  qui  en  eft  en  même  temps  le 
germe  ?  Une  fi  belle  vue ,  affez  frappante 
pour  changer  fur  l'arène  de  vils  gladia- 
teurs en  héros  ,  ne  devoit-elle  pas  fuffire 
pour  rendre  un  orateur ,  déjà  éloquent, 
plus  éloquent  encore  ?  Seroit-on  même 
furpris  qu'elle  eût  fuffi  quelquefois  pour 
former  à  l'éloquence  l'orateur  qui  fem- 
bloit  le  moins  fait  pour  elle  ?  Et  peut-on 
douter  que  les  Républiques  modernes ,  en 
fermant  à  leurs  orateurs  l'entrée  d'un  pa- 
reil théâtre  ,  ne  fapent  un  des  premiers 
fondemens  de  l'éloquence  ?  Ne  fait -on 
pas  que  ,  privé  d'un  tel  appui  ,  &  tran£ 
porté  de  la  place  publique  dans  le  palais 
de  Céfar  ,  le  génie  même  de  Ciceron 
chancela  ? 

C'étoit  le  premier  avantage  des  grands 
théâtres  de  Rome  &  d'Athènes ,  que  d'in£ 
pirer  à  l'orateur  une  noble  &  heureufe 
confiance*  Le  fécond  avantage  qu'il  en 
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retiroit  ,  étoit  une  facilité  à  faire  pafler 
dans  les  fpe&ateurs  les  mouvemens  donc 
il  étoit  lui-même  agité. 

Les  plus  grands  coups  de  l'éloquence 
font  ceux  qu'elle  porte  fur  les  partions  , 
ou  les  plus  vives  ,  ou  les  plus  générales* 
Peu  convenables  à  ces  aflfemblées  parti- 
culières ,  au  milieu  defquelles  on  ne 
montre  ,  pour  l'ordinaire  ,  que  des  paf- 
iions  ou  trop  foibles  ,  ou  trop  bornées  , 
les  grands  mouvemens  de  l'éloquence  ne 
peuvent  donc  s'imprimer  avec  un  plein 
fuccès  ,  que  fur  la  multitude  dont  les  paf. 
(ions  affranchies  des  liens  de  l'éducation , 
dociles  à  la  voix  de  la  nature  &  animées 
les  unes  par  les  autres  ,  font  aufli ,  par-là 
même,  &  très-étendues ,  &  très-violentes* 
C'eft  pourquoi  ,  que  l'on  pèfe  attentive- 
ment, &  dans  tout  autre  balance  que  celle 
du  préjugé  ,  les  traits  les  plus  vantés  de 
la  fublime  éloquence  ,  &  tout  reconnoîtra 
fans  peine,  que  femblables  à  des  éclairs  qui, 
pour  briller ,  exigent  l'étendue  des  cieux,  la 
plupart  de  ces  traits  >  après  avoir  éclaté  dans 
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la  place  publique  &  aux  yeux  de  la  multi- 
tude, fe  feroienc  évanouis  dans  un  fénat* 

En  effet ,  l'art  d'émouvoir  un  fénat  efl 
bien  différent  de  celui  d'émouvoir  un  peu- 
ple. L'éloquence  nécelfaire  pour  le  premier 
eft  une  éloquence  toute  d'artifice  ,  de 
raifon  ,  de  politique.  C'eft-là  fur -tout 
qu'elle  doit  vaincre  en  paroiflant  céder  -y 
aller  au  cœur  par  la  route  de  l'efprit  \ 
voiler ,  ralentir  ,  interrompre  fa  marche 
pour  l'affûter.  L'éloquence  néceflaire  pour 
un  peuple  ,  n'eft  autre  que  l'éloquence  du 
cœur  ,  de  la  vérité  ,  de  l'humanité.  La 
Nation  en  coipseft  tout-à-la-fois  le  Juge  le 
plus  ardent  ôc  le  plus  flexible  :  elle  aime 
à  être  fortement  émue  ,  ôc  préfère  les 
clartés  éblouiflantes  de  l'imagination  à  la 
douce  &  paifible  lumière  de  la  raifon.  La 
liberté  de  l'orateur  flatte  la  (îenne  }  les 
invedives  même  font  applaudies  ,  parce 
que  c'efl:  le  zèle  qui  parle  Se  le  befoin 
qui  écoute.  Ce  n'eft  pas  une  affemblée  de 
tyrans  à  qui  on  ne  puiffe  montrer  les  ob- 
jets qu'à  travers  le  nuage  de  l'erreur  ou 
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de  la  flatterie  ;  c'eft  une  multitude  de 
citoyens  qui  ,  par  intérêt ,  autant  que  par 
habitude,  veulent  tout  voir  à  découvert; 
qui  fouhaitent  pafïîonément  la  vérité  ,  qui 
la  demandent  à  grand  cris ,  Se  qui  la  re- 
çoivent avec  d'autant  plus  de  chaleur  , 
qu'elle  leur  eft  préfentée  avec  plus  de  lu- 
mière. 

Peuples!  s'il  en  eft  parmi  vous  ,  qui, 
jaloux  de  leur  liberté  ,  lui  cherchent  un 
appui  &c  un  aliment  dans  l'éloquence  j 
Peuples  !  deux  moyens  vous  font  offerts 
pour  y  réulîîr  :  Donnez  un  libre  eflor  à 
l'imagination  de  vos  Orateurs  ;  placez-les 
fur  de  grands  théâtres  ;  appliquez-les  à 
de  grands  fajets  :  nourriflez ,  fortifiez  en 
eux  le  fentiment,  en  allumant  dans  leur 
cœur,  avecun  amour  ardeur  pourlagloire, 
un  amour  plus  ardent  encore  pour  la  pa- 
trie. Bientôt  élevée  jufqu'au  ciel ,  &  dé- 
ployant au  loin  fes  rameaux  bienfaifans, 
l'éloquence  ,  telle  qu'un  arbre  antique  & 
majeftueux  ,  vous  couvrira  de  fon  ombre  j 
vous  offrira  un    afyle  allure  contre  h 
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orages  de  la  fédition  &  le  foufle  brûlant 
delà  tyrannie  ;  vous  donnera  des  fruirs  de 
liberté  ôc  de  gloire  ,  pareils  à  ceux  qu'elle 
produifit  autrefois  chez  les  deux  premiers 
peuples  de  l'Univers. 


DIVERSES  OPINIONS 

Sur  la  mort  de  Madame  première ,  femme  de 
Monsieur  ,  frère  de  LO  UIS  XIV, 
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ad ame,  chargée  feule  de  Punion 
des  deux  Rois  ,  &  de  la  deftrudtion  de 
la  Hollande  ,    s'embarqua  à  Dunkerque 
fur  la  flotte  du  Roi  d'Angleterre  >  Char- 
Us  Il  fon  frère  ,  avec  une  partie  de  la 
Cour  de  France.   Elle  menoit  avec  elle 
Mademoifelle  de  Kéroual ,  depuis  Du- 
chefle  de   Portfmouth  ,  dont  la  beauté 
égaloit  celle  de  Madame  de  Montefpan. 
Elle  fut  depuis  en  Angleterre  ce  que  Ma- 
dame de  Montefpan  étoit  en  France  ,  mais 
avec  plus  de  crédit.  Le  Roi  Charles  fut 
gouverné  par  elle  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  fa  vie  i  &  ,  quoique  fouvent 
infidèle  >  il  fut  toujours  maîtrifé.  Jamais 
femme  n'a  confervé  plus  long-temps  fa 
Beauté  :  nous  lui  avons  vu  ,  à  l'âge  de 
près  de  foixante  &  dix  ans  ,  une  figure 


(  *$*  ) 

encore  noble  &  agréable ,  que  les  années 
n'avoient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  fon  frère  à  Cantor- 
béry ,  ôc  revint  avec  la  gloire  du  fuccès. 
Elle  en  joui/Toit  ,  lorfqu'une  mort  fubite 
&  douîoureufe  l'enleva  à.  l'âge  de  vingt- 
jfîx  ans,  le  30  Juin  1670.  La  Cour  fut 
dans  une  douleur  Se  dans  une  confter- 
nation  que  le  genre  de  mort  augmen- 
toit.  Cette  Princefle  s'étoit  crue  empoi- 
fonnée.  L'Ambafladeur  d'Angleterre  5 
Montaigu  3  en  étoit  perfuadé  ;  la  Cour 
n'en  doucoit  pas  ;  &  toute  l'Europe  le 
difoît.  Un  des  anciens  domeftiques  de 
la  Maifon  de  fon  mari  m'a  nommé  celui 
qui  (félon  lui)  donna  le  poifon.  «  Cet 
ic  homme  5  me  difoit-il ,  qui  n'étoit  pas 
55  riche  ,  fe  retira  immédiatement  après 
»  en  Normandie  ,  où  il  acheta  une  terre, 
*>  dans  laquelle  il  vécut  long-temps  avec 
»  opulence.  Ce  poifon  (  ajoutoit-il)  , 
»  étoit  de  la  poudre  de  diamant  mife 
*>  au  lieu  de  fucre  dans  des  fraifes  ».  La 
Cour  &  la  Ville  pensèrent  que  Madame 
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avoit  été  empoifonnée  dans  un  verre  d'eau 
de  chicorée  (*),  après  lequel  elle  éprouva 
d'horribles  douleurs  ,  ôc  bientôt  les  con- 
vulfions  de  la  mort  ;  mais  la  malignité 
humaine  &  l'amour  de   l'extraordinaire 
furent  les  feules  raifons  de  cette  perfua- 
fion  générale.  Le  verre  d'eau  ne  pouvoit 
être  empoifonné  ,  puifque  Madame  de  la 
Fayette  ôc  une  autre  perfonne  burent  le 
refte ,  fans    reffentir  la  plus   légère  in- 
commodité. La  poudre  de  diamant  n'eft 
pas  plus  un  venin  (**)  que  la  poudre  de 

(*)  Voyez  FHiftoire  de  Madame  Henriette 
d'Angleterre  ,  par  Madame  la  ComtefTe  de  la 
Fayette ,  page  171.  Edition  de  £741. 

(**)  Des  fragmens  de  diamant  &  de  verre 
pourroient  ,  par  leurs  pointes  ,  percer  une  tu- 
nique des  entrailles  &  la  déchirer  ;  mais  auffi  on 
ne  pourroit  les  avaler ,  &  on  feroit  averti  tout 
d'un  coup  du  danger  par  l'excoriation  du  palais 
&  du  gofier.  La  poudre  impalpable  ne  peut  nuire. 
Les  Médecins  ,  qui  ont  rangé  le  diamant  au 
nombre  des  poifons ,  auroient  dû  diflinguer  le 
diamant  réduit  en  poudre  impalpable  ,  du  dia- 
mant grofficrement  pilé» 


(  *s*  ) 

corail.  Il  y  avoir  long-temps  que  Madame 
éroir  malade  d'un  abcès  qui  fe  formoit 
dans  le  foie.  Elle  éroir  très-mal  faine,  & 
même  avoir  accouché  d'un  enfant  abfo- 
lument  pourri.  Son  mari ,  trop  foupçonné 
dans  l'Europe  ,  ne  fut,  ni  avant  ni  après 
cet  événement ,  accufé  d'aucune  aâion 
qui  eût  de  la  noirceur  ^  &  on  trouve  ra- 
rement des  criminels  qui  n'aient  fait 
qu'un  grand  crime. 

On  prétendit  que  le  Chevalier  de  Lor- 
raine, favori  de  Mon/leur ,  pour  fe  venger 
d'un  exil  &  d'une  prifon  ,  que  fa  conduite 
coupable  auprès  de  Madame  lui  avoit  at- 
tirés ,  s'étoit  porté  à  cette  horrible  ven- 
geance. On  ne  fait  pas  attention  que  le 
Chevalier  de  Lorraine  étoit  alors  à  Rome , 
&c  qu'il  eft  bien  difficile  à  un  Chevalier 
de  Malthe  de  vingt  ans  ,  qui  eft  à  Rome  , 
d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande 
PrincefTe. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'une  foibleffe  & 
une  indifcrétion  du  Vicomte  de  Turenne 
avoient  été  la  première  caufe  de  toutes  cqs 
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rumeurs  odieufes  ,  qu'on  fe  plaît  encore  à 
réveiller.  Il  étoit  à  foixante  ans  l'amant 
de  Madame  de  Coatquen  ,  &  fa  dupe  , 
comme  il  l'a  voit  été  de  Madame  de  Lon- 
gueville.  Il  révéla  à  cette  Dame  le  fecrec 
de  l'Etat ,  qu'on  cachoit  au  frère  du  Roi. 
Madame  de  Coatquen ,  qui  aimoît  le  Che- 
valier de  Lorraine  ,  le  dit  à  {on  amant  ; 
celui-ci  en  avertit  Monfieur.  L'intérieur 
de  la  Maifon  de  ce  Prince  fut  en  proie  à 
tout  ce  qu'ont  de  plus  amer  les  reproches 
ôc  les  jaloufîes.  Ces  troubles  éclatèrent 
avant  le  voyage  de  Madame.  L'amertume 
redoubla  à  fon  retour.  Les  emportemens 
de  Monfieur  ,  les  querelles  de  ùs  favo- 
ris avec  les  amis  de  Madame  ,  remplirent 
fa  Maifon  de  confufion  &  de  douleur* 
Madame,  quelque  temps  avant  fa  mort, 
reprochoit,  avec  des  plaintes  douces  ôc 
attendrififantes  ,  à  la  Marquife  de  Coat- 
quen ,  les  malheurs  dont  elle  étoit  caufe. 
Cette  Dame  ,  à  genoux  auprès  de  fon 
lit,  ôc  arrofant  fes  mains  de  larmes  ,  ne 
lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Venceflas. 
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J'allois....  j'étois....  l'amour  a  fur  moi  rant  d'empire... 
Je  m'égare ,  Madame  ,  ôc  ne  puis  que  vous  dire. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  ,  auteur  de 
ces  diflenrions ,  fut  d'abord  envoyé  par  le 
Roi  à  Pierre-en-Scize  :  le  Comte  de  Mar- 
fan  y  de  la  Maifon  de  Lorraine  ,  &  le 
Marquis  ,  depuis  Maréchal  de  Villeroi , 
furent  exilés.  Enfin  >  on  regarda  comme 
la  fuite  coupable  de  ces  démêlés  ,  la 
mort  naturelle  de  cette  maiheureufe  Prin- 

cette  (f> 

h  ■    . .  ^  -»     -,       — .       .  .      ..  :| 

(*)  Dans  un  recueil  de  pièces ,  extraites  du 
porte-feuille  de  M.  Duclos  >  &  imprimées  erl 
ï  78 1  ,  on  trouve  qu'un  Maître-d'Hôtel  de  Mon- 
fîeur  ,  nommé  Morel ,  avoit  commis  ce  crime  ; 
qu'il  en  fut  foupçonné  ;  que  Louis  XIV  le  fit 
amener  devant  lui  ;  que  l'ayant  menacé  de  le  li- 
vrer à  la  rigueur  des  Loix  ,  s'il  ne  difoit  pas  la 
vérité ,  &  lui  ayant  promis  la  liberté  &  la  vie  , 
s'il  avouoit  tout ,  Morel  avoua  fon  crime  ;  que 
le  Roi  ,  lui  ayant  demandé  fi  Monfieur  étoit  in£ 
truit  de  cet  horrible  complot ,  Morel  lui  répon- 
dit :  non  ;  il  n'y  auroit  point  confenti.  M.  de 
Voltaire  étoit  inftruit  de  cette  anecdote  ;  mais 
il  n'a  jamais  voulu  paroître  croire  à  aucun  em- 
poifonnement ,  à  moins  qu'il  ne  fût  abfoiument 
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impoflïble  d'en  nier  la  réalité.  Dans  le  même 
ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  on  donne  pour 
garant  de  cette  anecdote  Mademoifelle  de  la 
ChaufTeraye  ,  amie  fubalterne  de  Madame  de 
•  Maintenons  On  a  demandé  comment,  quarante 
ans  après  cet  événement ,  Louis  XIV  auroit  con- 
fié des  détails  ,  fi  afHigeans  à  fe  rappeller  ,  à 
une  perfonne  qui  n'avoit  &  ne  pouvoit  avoir  avec 
lui  aucune  liaifon  intime.  Mais  Mademoifelle  de 
la  ChaufTeraye  expliquoit  elle-même  cette  diffi- 
culté. Elle  racontoit  que ,  fe  trouvant  feule  avec 
le  Roi  chez  Madame  de  Maintenon  ,  qui  étoit 
fortie  pour  quelques  momens ,  Louis  XIV  lailTa 
échapper  des  plaintes  fur  les  malheurs  où  il  s'é- 
toit  vu  condamné  ;  elle  attribuoit  ces  plaintes 
aux  revers  de  la  guerre  de  la  fuccefïion  ,  &  cher- 
choit  à  le  confoler.  Non  ,  dit  le  Roi  ;  ceft  dans 
ma  jeune jjfe  y  nu  milieu  de  mes  fuccès  ,  que 
fui  éprouvé  Les  plus  grands  malheurs  ,  &  il 
cita  la  mort  de  Madame.  Mademoifelle  de  la 
ChaufTeraye ,  répondit  par  un  lieu  commun  de 
confolation.  Ah  !  Mademoifelle ,  dit  le  Roi  , 
ce  nefl  point  cette  mort ,  ce  font  f es  affreu- 
fes  circonjlances  que  je  pleure  ;  &  il  fe  tut. 
Peu  de  temps  après  ,  Madame  de  Maintenon 
rentra.  Au  bout  de  quelques  momens  de  filence, 
Roi    s'approcha  de  Mademoifelle  delà  Chauf- 
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feraye  ,  &  lui  dit  :  J'ai  commis  une  indif* 
crétion  que  je  me  reproche  ;  ce  qui  m'eft  échappé 
a  pic  vous  donner  des  foupçons  contre  mon 
frère  ,  &  ils  feroient  injujîes  ;  je  ne  puis  les 
dijjiper  que  par  une  confidence  entière  ,  & 
alors  il  lui  raconta  ce  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
avons  appris  ces  détails  d'un  homme  très-digne 
de  foi  y  qui  les  tient  immédiatement  de  perfbn- 
nes  qui  avoient ,  avec  Mademoifelle  de  la  ChauÊ 
feraye  ,  les  relations  les  plus  intimes. 

(Cette  note  efl  de  M.  de  G***  ,  Vun  des 
Editeurs  de  V  édition  complet  te  des  (Eu* 
vres  de  Voltaire). 


RECUEIL 

DE    PIÈCES    INTÉRESSANTES. 
Paris  y  F ) remit ,   1784. 


JLj  E  Public  a  toujours  foupçonné  que 
Madame  Henriette  d'Angleterre  ,  époufe 
de  Monfieur  ,  frère  unique  du  Roi  >  étoit 
morte  empoifonnée. 

Le  30  Juin  1670,  Madame  étant  à 
Saint-Cloud  ,  en  parfaite  fanté  ,  but  un 
verre  d'eau  de  chicorée.  Dans  linftant 
elle  fentit  des  douleurs  aiguës  dans  Te£- 
tomac  ,  les  convulfions  fuivirent ,  &  fix 
heures  après  elle  étoit  morte. 

Il  eût  été  difficile  de  ne  pas  foupçonner 
de  poifon  une  mort  fî  prompte  &  fi  ca- 
ra&érifée  ;  mais  ce  n'eft  plus  un  foupçon  , 
c'eft  un  fait  certain  •  quoique  les  preuves 
en  foient  connues  de  très-peu  de  per- 
fonnes. 

Le  Roi ,  frappé  de  cette  mort  6c  des 
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cîrconftances  qui  l'avoient  précédée ,  fît 
venir  devant  lui  Morel  ,  Contrôleur  de 
la  bouche  de  Madame.  Il  fut  introduit 
fecrettement ,  la  nuit  même  qui  fuivit  la 
mort  de  cette  princeffe  ,  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  qui  n'avoit  avec  lui  que  deux 
domeftiques  de  confiance  ,  &  l'Officier 
des  Gardes  -  du  -  Corps  ,  qui  amenoit 
Morel. 

ce  Regardez-moi ,  lui  dit  le  Roi  ,  & 
>5  fongez  à  ce  que  vous  allez  dire....! 
35  Soyez  sûr  de  la  vie  ,  fi  c'eft  la  vérité . . . 
»  mais ,  fi  vous  ofez  me  mentir  5  votre 
33  fupplice  eft  prêt ...  Je  fais  que  Madame 
3>  eft  morte  empoifonnée  }  mais  je  veux 
33  favoir  les  cîrconftances  du  crime. 

33  Sire  ,  répondit  Morel ,  fans  fe  dé- 
»  concerter  ,  Votre  Majefté  me  regarde, 
33  avec  juftice,  comme  un  fcélérat  ;  mais, 
>3  après  fa  parole  facrée  ,  je  ferois  un  im- 
33  bécille  fi  j'ofois  lui  mentir.  Madame 
33  a  été  empoifonnée^  le  Chevalier  de 
33  Lorraine  a  envoyé  de  Rome  le  poifon 
p  au  Marquis  d'Effiat  ,  &  nous  l'avons 

»  mis 
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»  mis   dans  Peau  que    Madame  a  bue.' 

i>  Mon  frère  ,  reprit  le  Roi ,  le  favoit- 
»  il  ?  Monfieur  ?  (  dit  Morel  )  nous  le 
»  connoilïïons  trop  pour  lui  avoir  confié 
*>  notre  fecret  ». 

Alors  le  Roi  refpirant  :  «  Me  voila 
t>   foulage  ,  s'écria  t-il ,  !  Sortez  ». 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  le  Che- 
valier de  Lorraine  &  le  Marquis  d'Effiat  , 
il  faut  fa  voir  que  le  Chevalier  de  Lorraine, 
d'une  figure  charmante  ,  d'un  efprix  fédui- 
fant  &  fans  aucun  principe  ,  étoit  aimé  de 
Monfieur,  dont  le  goût  étoit  connu.  Le 
Chevalier  avoir  un  tel  afcendant  fur  fon 
efprit  ,  il  exerçoit  fur  la  maifon  un  tel 
empire ,  &  il  en  abufoit  au  point ,  que 
Madame  n'éprouvoit  que  des  infolences  , 
qu  elle  n'anroit  pas  eu  à  craindra  d'une 
rivale. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  avoir  envoyé 
le  poifon  au  Marquis  d'Effiat ,  premier 
Ecuyer  de  Monfieur ,  fon  correfpondant 
ik  fon  ami ,  autant  que  des  fcélérats  peu- 
vent l'être.  D'Effiat  étoit  petit-fils  du  Ma* 
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réchai  de  ce  nom  ,  &  dis  du  frère  aîné  de 
Cinq -Mars,  Grand  Ecnyer  ,  décapité  à 
Lyon  avec  de  Thon.  Cétoit  un  homme 
de  beaucoup  d'efprit,  &  qui  ayant  connu 
ce  que  le  Chevalier  de  Lorraine  étoit  a 
Monfie'ur  ,  s'y  étoit  totalement  dévoué. 

Un  des  trois  témoins  de  Tinterroga- 
toire  de  Morel ,  a  dit  le  fait  au  Procureur- 
Général  ,  Joly  de  Fleury  ,  père  de  celui 
d'aujourd'hui  (1771)  5  &  le  Roi  l'avoic 
dit  à  Macîemoifelle  de  la  Chaufleraye. 

Quelque  indignation  que  la  préfence 
du  Chevalier  de  Lorraine  &  du  Marquis 
d'Effiat  pût  réveiller  dans  le  cœur  du  Roi , 
ce  Prince  ne  voulant  pas  laiiïer  foupçon- 
ner  qu'il  sut  rien  de  cet  affreux  fecret  , 
traita  extérieurement  d'Effiat  comme  à 
l'ordinaire  ,  &  accorda  >  après  quelque 
temps ,  à  Monfieur  ,  le  retour  du  Che- 
valier. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'expliquer  pour- 
quoi le  Chevalier  fit  empoifonner  Ma- 
dame. 

Louis  XIV  voulant  porter  la  guerre 
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en  Hollande  >  voulut  d'abord  s'affûter  de 
Charles  II ,  Roi  d'Angleterre.  Pour  y  par- 
venir ,  il  engagea  Madame ,  fœur  de  Char- 
les ,  à  paffer  en  Angleterre  'y  ik  ,  pour  que 
ce  voyage  parût  un  effet  du  hafard  ,  & 
non  d'un  projet  politique  ,  Louis  XIV 
parut  aller  vifiter  (es  conquêtes  des  Pays- 
Bas  ,  &  y  mena  toute  la  Cour,  Madame 
alors  prit  le  prétexte  du  voifïnage  ,  pour 
demander  la  permiiîïon  de  paiTer  la  mer, 
&  aller  voir  fon  frère. 

Il  ny  avoit  d'abord  que  M.  de  Turenne 

&  Louvois  d'inllruits  du  vrai  motif  de  ce 

voyage  ;  mais  M.  de  Turenne  ,  amoureux 

de  Madame  de  Coatquen  ,   lui  en  confia 

le  fecret ,  afin  qu'elle  prît  ùs  mefmes  pour 

en  être  :  celle-ci,  qui  aimoit  le  Chevalier 

de  Lorraine ,  ne  manqua  pas  de  dévoiler 

ce  myftère  ,  &  le  Chevalier  n'eut  rien  de 

plus  preflTé  que  d'en  inftruire  Monfieur. 

Ce  Prince  ,  outré  qu'on  eût  eu  aflez  peu 

d'égards  pour  lui  cacher  un  projet  où  fa 

femme  jouoit  le  principal  rôle  ,  n'ofant 

exhaler  fon  reflentiment  contre  le  Roi , 

M  z 
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traita  Madame  fi  mal ,  que  le  Roi  ,  dans 
la  crainte  que  cette  diflenfion  domefti- 
quene  fît  un  éclat  qui  pourroit  divulguer 
le  fecret  du  voyage  d'Angleterre  ,  fit  ar- 
rêter le  Chevalier  de  Lorraine  ,  l'envoya 
prifonnier  à  Pierre- Encife  ,  &  de-là  au 
Château  d'If, 

Alors  Monfieur  ,  plus  furieux  que  ja- 
mais ,  fe  retira  à  Villers-Coterets  ,  Ôc  y 
amena  fa  femme.  Le  Roi,  employant  à 
la  fois  l'autorité  &  la  douceur ,  envoya  M. 
Colbert  à  Villers-Coterets ,  pour  ordon- 
ner le  fecret  du  voyage  à  Monfieur  ,  &  le 
ramener  à  la  Cour.  On  convint  qu'il  re- 
viendroit ,  &  que  le  Chevalier  de  Lor- 
raine fortiroit  de  prifon  }  mais  qu'il  iroit 
pour  quelque  temps  en  Italie.  Le  Roi  fit 
enfuite  la  tournée  de  Flandres  5  qui  cou- 
vroit  le  voyage  de  Madame  en  Angle- 
terre 5  d'où  elle  revint  le  1 1  de  Juin  5  apr^s 
avoir  engagé  Charles  II  à  s'unir  à  la  France 
contre  la  Hollande. 

Pendant  ce  temps  ,  le  Chevalier  de 
Lorraine  ,  qui  fentoit  qu'il  n'obtiendrotf 


(  **9  ) 

jamais  fon  rappel  que  du  confentement 
de  Madame  (ce qu'elle  étoit  fort  éloignée 
d'accorder)  ,  prit  le  parti  de  s  en  défaire 
par  le  poifon. 

Le  Roi  le  fit  pourtant  revenir  dans  la 
fuite  y  &  s'en  fervit  pour  contenir  &  gou- 
verner Monsieur. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  mourut  en 
170Z. 
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A  d  a  m  e  de  C***  étoit  Maîtrefle  du 
Chevalier  de  Lorraine  y  elle  fit  enforce 
que  le  Maréchal  de  Turenne  devînt 
amoureux  d'elle.  Comme  elle  avoit  la 
confiance  de  Madame  ,  qui  lui  difoit  tout 
ce  qui  concernoit  l'Angleterre  ,  elle  ren- 
doit  ces  confidences  au  Maréchal  de  Tu- 
renne  ôc  au  Chevalier  de  Lorraine.  Le 
Chevalier  prit  de-la  occafion  de  préve- 
nir Monfieur  contre  fon  époufe  ,  en  di- 
fant  à  Monfieur  que  Madame  le  faifoit 
palier  auprès  du  Roi  pour  un  pauvre 
homme  ,  &:  que  le  Roi  ,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  fe  taire  ,  ne  fe  confieroit  plus  à 
lui  y  que  fa  femme  manieroit  dorénavant 
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toute  feule  ces  intérêts  d'État  ,-&  qu'il 
n'y  entremit  pour  rien  ,  fi  cela  continuait* 
Monfieur  voulut  tout  favoir  de  Madame} 
celle-ci  ne  voulut  pas  lui  dire  les  fecrets 
defon  frère,  le  Roi  d'Angleterre  (Char- 
les II)  y  ces  débats  finirent  par  les  brouil- 
ler totalement.  Madame  fe  fâcha  ,  fit  con- 
gédier le  Chevalier  de  Lorraine  &  le  frère 
du  Chevalier  ,  le  Comte  de  Marfan  :  il  en 
coûta  la  vie  à  cette  PrincefTe.  Elle  efl 
morte  en  proteftant  avec  ferment  qu'elle 
n'avoit  jamais  rien  fait  contre  fon  hon- 
neur ,  ni  contre  l'honneur  de  fon  mari. 

Iln'eftque  trop  vrai  que  feu  Madame 
eft  morte  empoifonnée  ;  mais  ce  fut  fans 
la  moindre  participation  de  Monfieur. 

Ceux  qui  formèrent  le  complot  d'em-, 
poifonner  Madame  ,  difeutèrent  enti'eux 
s'ils  le  diroient  à  Monfieur.  L'un  d'eux 
les  décida  ,  en  leur  difant  :  «  Non.  Il  nous 
3>  feroit  pendre  ,  fut-ce  dix  ans  après  »•* 
On  a  fu  tous  les  difeours  de  ces  mifé- 
râbles. 

Ils  firent  croire  à  Monfieur  que  les 

M4 
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tïollandois  avoient  donné  un  poifon  lent 
à  Madame  ,  &  que  ce  poifon  n'avoit  fait 
fon  effet  qu'ici  ;  car  pour  le  poifon ,  il 
étoit  împofîibîe  de  le  nier  :  elle  avoir 
trois  trous  dans  l'eftomac. 

Un  nommé  Morel  fui  l'intermédiaire 
dont  on  fe  fervit  pour  faire  venir  le  poi- 
fon d'Italie  }  &  ,  pour  le  récompenfer 
enfuite  ,  on  le  plaça  chez  moi  en  qua- 
lité de  premier  Maître- d'Hôtel.  Après 
qu'il  m'eut  volé  de  fon  mieux,  on  lui 
fit  vendre  fa  charge  bien  chèrement  :  il 
avoit  de  Tefprit  comme  un  démon  ;  mais 
c'écoit  ce  qu'on  peut  appeller  un  homme 
fans  foi  &  fans  loi.  Il  ne  crdyoit  à  rien, 
Lorfqu'il  eft  mort  ,  il  n'a  pas  voulu  en- 
tendre proférer  le  nom  de  Dieu  ,  &  di- 
foit  ,  en  parlant  de  lui-même  :  ce  Lailfez 
j>  ce  cadavre,  il  n'eft  plus  propre  à  rien  ». 
Il  voloit  ,  mentoit  ,  fe  parjuroir  ,  affi- 
choit  TathéiTme  ;  s'abandonnoit  aux  plus 
fales  débauches  >  aux  Qxcès  les  plus  révol- 
tans. 

Ce  ne  fut  point  l'eau  de  chicorée  qu'on 
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empoifonna  ,  ce  fut  le  gobelet  de  Ma* 
dame  ;  gobelet  de  vermeil ,  que  Ton  ne 
put  retrouver  fur  le  champ  ,  lorfqu'on  le 
redemanda ,  dès  que  Madame  fe  fentiç 
malade.  On  le  crut  d'abord  perdu ,  parce 
que  ,  pour  le  nettoyer  ,  il  falloir  com- 
mencer par  le  faire  patfèr  au  feu.  Il  y  avoit 
de  PadrefTe  à  n'empoifonner  que  le  gobe* 
let ,  perfonne  n  ofant  y  porter  la  bouche* 
que  nous. 

Un  valet-de-chambre  >  que  j'ai  eu  moi- 
même  pendant  long-temps  ,  qui  eft  mort 
maintenant  >  qui  étoit  alors  au  fervice  de 
Madame  ,  &  qui  lui  fut  toujours  très-at- 
taché ,  me  parloît  fort  fouvent  de  ce  mal- 
heur ,  &  me  dit  que  le  jour  de  cette  af- 
freufe  cataftophe  ,  le  matin  ,  Monfïeur 
étant  a  la  Meffe-jD***  étoit  venu  ouvrir 
l'armoire  ;  avoit  pris  la  tafTe  ,  le  gobelet 
de  Madame  ,  &  Pavoit  frotté  avec  un  pa- 
pier ;  que  lui ,  le  valet-de- chambre  >  lui 
avoir  dit:  «  Monfieur^que  faites  vous 
»  à  notre  armoire  ?  Pourquoi  touchez- 
*  vous  au  gobelet  de  Madame  »  ?  que 
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l'autre  avoir  répondu  :  ce  Je  crève  de 
*>  foif  y  je  cherchois  à  boire  ,  &  voyant 
*>  le  gobelet  de  Madame  poudreux  ,  je 
v  l'ai  nettoyé  avec  du  papier  le  mieux 
5>  que  j'ai  pu  a*.  L'après  dînée  5  Madame 
demanda  de  l'eau  de  chicorée  ;  aufli-tôt 
qu'elle  l'eut  avalée  ,  elle  s'écria  :  «  Je 
*>  fuis  empoifonnée  ».  Tous  ceux  qui 
étoient  préfens  burent  de  cette  même  eau 
de  chicorée  ,  maisp  as  dans  le  même  go- 
belet \  cela  ne  leur  fit  rien.  Pour  Madame  ^ 
elle  devint  plus  mal  de  moment  en  mo- 
ment y  on  fut  obligé  de  la  mettre  au  lit  ; 
Jes  douleurs  empirèrent  toujours  ,  &  elle 
expira  à  deux  heures  après  minuit^  dans 
des  fouffrances  horribles* 


NOTICE 

SUR  M.  DE  LA  BRUYÈRE  (*). 


Par  M.  Su  ard. 

J  ean  de  la  Bruyère  naquit  à  Dourdaa 
en  1639.  H  venoit  d'acheter  une  charge 
de  Tréforier  de  France  à  Gaen  ,  lorfque 
BofTuet  le  fit  venir  à  Paris  pour  enfeigner 
THiftoire  à  M.  le  Dac  ,  &  il  refta  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie  attaché  au  Prince  en  qua- 
lité d'homme  de  Lettres  ,  avec  mille  écus 
de  penfion.  Il  publia  fon  livre  dos  carac- 
tères en  1687  y  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife  en  1693  5  &  mourut  en  169$. 
Voilà  tout  ce  que  lhiftoire  littéraire 
nous  apprend  de  cet  Écrivain  à  qui  nous 
devons  un  des  meilleurs  Ouvrages  qui 
exiftent  dans  aucune  langue  ;  Ouvrage 
qui  ,  par  le  fuccès  qui!  eut  dès  fa  naifi 


(*  )  Ceue  notice  a  été  'mprimée  à  la  tête  d'ufl 
shoix  des  Penfées  ùe  la  Bru  y  ère* 
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fance  >  dut  attirer  les  yeux  du  public  fur 
fon  auteur  ,  dans  ce  beau  règne  où  l'at- 
tention que  le  Monarque  donnoit  aux 
productions  du  génie  ,  réfléchilïbit  fur  les 
grands  talens  un  éclat  ,  dont  il  ne  refte 
plus  que  le  fouvenir. 

On  ne  connoit  rien  de  la  famille  de 
la  Bruyère  y  &  cela  eft  fort  indifférent  ; 
mais  on  aimeroic  à  favoir  quel  étoit  fon 
caradtère  >  fon  genre  de  vie ,  la  tournure 
de  fon  efprit  dans  la  fociécé  y  &  c'eft  ce 
qu'on  ignore  aullî. 

Peut  être  que  l'obfcurité  même  de  fa 
Tie  eft  un  aflez  grand  éloge  de  fon  carac- 
tère. Il  vécut  dans  la  maifon  d'un  Prince  5 
il  fouleva  contre  lui  une  foule  d'hommes 
vicieux  ou  ridicules  ,  qu'il  defigna  dans 
fon  livre  ,  ou  qui  s'y  crurent  défignés  j 
il  eut  tous  les  ennemis  que  donne  la  fa- 
tyte  &  ceux  que  donnent  les  fuccès  :  on 
ne  le  voit  cependant  mêlé  dans  aucime 
intrigue  y  engagé  dans  aucune  querelle* 
Cette  deftinée  fuppofe  ,  à  ce  qu'il  nie 
femble  ,  un  excellent  efprit  &  une  con- 
duite fage  &  modefte* 
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«  On  me  Ta  dépeint ,  dit  l'Abbé  d'O* 
33  livet  ,  comme  un  philofophe  qui  ne 
33  fongeoit  qu'à  vivre  tranquille  avec  des 
»  amis  8c  des  livres }  faifant  un  bon  choix 
•>  des  uns  &  des  autres  ;  ne  cherchant 
»  ni  ne  fuyant  le  plaifir  -y  toujours  dif- 
»  pofé  à  une  joie  modefte  ,  &  ingénieux 
33  à  la  faire  naître  ;  poli  dans  fes  ma- 
s?  nières  &  fage  dans  {es  difcours  ;  crai-< 
33  gnant  toute  forte  d'ambition  ,  même 
»  celle  de  montrer  de  l'efprit  33.  (  Hif- 
toire  de  VAcad.  Franc  ), 

On  conçoit  aifément  que  le  philofophe 
qui  releva  avec  tant  de  finette  &  de  fa-, 
gacité  les  vices ,  les  travers  8c  les  ridi- 
cules ,  connoiiïbit  trop  les  hommes  pour 
les  rechercher  beaucoup  }  mais  qu'il  put 
aimer  la  fociété  fans  s'y  livrer  ;  qu'il  de- 
voit  y  être  très-réfervé  dans  fon  ton  & 
dans  fes  manières  y  attentif  à  ne  pas  bief- 
fer  des  convenances  qu'il  fentoit  fi  bien  5 
trop  accoutumé  enfin  à  obferver  dans  les 
autres  les,  défauts  du  caractère  &  les  foi- 
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bleflfes  de  l'amour  propre  ,  pour  ne  pas 
les  réprimer  en  lui-même. 

Le  Livre  des  caractères  fit  beaucoup  de 
bruit ,  dès  fa  naiflànce.  On  attribua  cet 
éclat  aux  traits  fatyriques  qu'on  y  remar- 
qua ,  ou  qu'on  crut  y  voir  :  on  ne  peut  pas 
douter  que  cette  circonftance  n'y  contribuât 
en  effet.  Peut-être  que  les  hommes ,  en  gé- 
néral y  n'ont  ni  le  goût  affez  exercé,  niTef- 
prit  atfez  éclairé  pour  fentir  tout  le  mé- 
rite d'un  ouvrage  de  génie  dès  le  moment 
où  il  paroît  ,  &  qu'ils  ont  befoin  d'être 
avertis  de  fes  beautés  par  quelque  paffion  . 
particulière,  qui  fixe  plus  fortement  leur 
attention  fur  elles.  Mais  fi  la  malignité 
hâta  le  fuccès  du  Livre  de  la  Bruyère, 
le  temps  y  a  mis  le  fceau  :  on  l'a  réim- 
primé cent  fois  }  on  l'a  traduit  dans  tou- 
tes les  langues  ,  &  ce  qui  diftingue  les 
ouvrages  o-iginaux  ,  il  a  produit  une  foule 
de  côpiftes  }  car  c'eft  préciféirunt  ce  qui 
eft  inimitable  ,  que  les  efpnts  médiocres 
s'efforcent  d'imiter. 
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Sans  doute  la  Bruyère  ,  en  peignant  les 
mœurs  de  fon  temps  ,  a  pris  Ces  modèles 
dans  le  monde  où  il  vivoit  j  mais  il  pei- 
gnit les  hommes,  non  en  peintre  de  por- 
trait ,  qui  copie  fervilement  les  objets  Ôc 
les  formes  qu'il  a  fous  les  yeux ,  mais 
en  peintre  d'hiftoire  >  qui  choifit  ôc  raf- 
femble  différens  modèles  j  qui  nen  imite 
que  les  traits  de  caractère  &  d'effet  ,  Se 
qui  fait  y  ajouter  ceux  que  lui  fournit 
fon  imagination  pour  en  former  cet  en<- 
femble  de  vérité  idéale  ôc  de  vérité  de 
nature  ,  qui  conftitue  la  perfe&ion  des 
beaux  arts. 

C'eft-là  le  talent  du  Poète  comique  z 
auiïi  a-t-on  comparé  la  Bruyère  à  Molière* 
ôc  ce  parallèle  offre  des  rapports  frappans» 
Mais  il  y  a  fi  loin  de  fart  d'obferver  les 
ridicules  ôc  de  peindre  des  caractères  ifo- 
lés  ,  à  celui  de  les  animer  &  de  les  faire 
mouvoir  fur  la  fcène  ,  que  nous  ne  nous 
arrêtons  pas  à  ce  genre  de  rapprochement* 
plus  propre  à  faire  briller  le  bel  efprir* 
quà  éclairer  le  goût.  D'ailleurs >  à  qui 
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convient-il  de  tenir  ainfi  la  balance  entre 
des  hommes  de  génie  ?  On  peut  bien 
comparer  le  degré  de  plaifir  ,  la  nature 
des  impreflions  qu'on  reçoit  de  leurs  ou- 
vrages j  mais  qui  peut  fixer  exactement 
la  mefure  d'efprit  &  de  talent  qui  eft  en* 
trée  dans  la  composition  de  ces  mêmes 
ouvrages? 

.  On  peut  coniîdérer  la  Bruyère  comme 
moralifte  &  comme  écrivain.  Comme  mo- 
ralifte ,  il  paroît  moins  remarquable  par 
la  profondeur  que  par  la  fagacité.  Mon- 
taigne ,  étudiant  l'homme  en  foi  même, 
avoir  pénétré  plus  avant  dans  les  princi- 
pes eiïentiels  de  la  nature  humaine,  La 
Rochefoucauld  a  préfenté  l'homme  fous 
un  rapport  plus  général  ,  en  rapportant  à 
un  fcul  principe  le  relïbrt  de  toutes  les 
a&ions  humaines.  La  Bruyère  s'eft  atta- 
ché particulièrement  à  obferver  les  diffé- 
rences que  le  choc  des  pallions  fociales, 
les  habitudes  d'état  &  de  profeflîon  éta- 
blirent dans  les  mœurs  &  la  conduite  des 
hommes,  Montaigne  &  la  Rochefoucauld 


(  i«i  ) 

ont  peint  l'homme  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  lieux.  La  Bruyère  a  peint  le 
courtifan,  l'homme  de  robe,  le  financier, 
le  bourgeois  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Peut-être  que  fa  vue  n'embrafïbit  pas 
un  grand  horifon  ,  &  que  fon  efprit  avoir 
plus  de  pénétration  que  d'étendue.  Il  s'at* 
tache  trop  à  peindre  les  individus,  lors 
même  qu'il  traite  des  plus  grandes  chofes. 
Ainfî  5  dans  fon  chapitre  intitulé  j  du  Sou* 
verain  ou  de  la  République  j  au  milieu  de 
quelques  réflexions  générales  fur  les  prin* 
cipes  &  les  vices  du  Gouvernement ,  il 
peint  toujours  la  Cour  &  la  Ville  >  le  né- 
gociateur &  le  nouvellifte.  On  s'atten- 
doit  à  parcourir  avec  lui  les  Républiques 
anciennes  &  les  Monarchies  modernes  j 
&  l'on  eft  étonné  ,  à  la  fin  du  chapitre  ,  de 
n'être  pas  forti  de  Verfailles. 

Il  y  a  cependant  dans  ce  même  cha- 
pitre dçs  penfées  plus  profondes  qu'elles 
ne  le  paroiflent  au  premier  coup  d'oeil  : 
j'en  citerai  quelques-unes ,  &  je  choifirai 
les  plus  courtes,  ce  Vous  pouvez  âujour-, 
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*>  d'hui,  dit-il ,  ôter  à  cette  ville  fes  fran- 
9>  chifes,  (es  droits  ,  fes  privilèges  ;  mais 
»  demain  ne  fongez  pas  même  à  réformer 
»  fes  enfe ignés  »* 

33  Le  carad'tère  des  François  demande 
33  du  férietix  clans  le  Soaveiain  ». 

33  JeunefTe  du  Prince  >  fource  des  belles 
»  fortu'nes  ». 

On  attaquera  peut-être  la  vérité  de 
.cette  dernière  obfervation  ;  mais  fi  elle 
fe  trouvoit  démentie  par  quelque  exem- 
ple ,  ce  feroit  l'éloge  duPiince,  &  noa 
la  critique  de  l'obfervateur. 

Un  grand  nombre  des  maximes  de  la 
Bruyère  paroifîent  aujourd'hui  commu- 
nes ;  mais  ce  n'eft  pas  non  plus  la  faute 
de  la  Bruyère.  La  juftéflfe  même,  qui  fait 
le  mérite  &  le  (accès  d'une  penfée  lors- 
qu'on la  met  au  jour ,  doit  la  rendre  bien- 
tôt familière  &  même  triviale  }  c'eft  le 
fort  de  toutes  les  vérités  d'un  ufage  uni- 
verfel. 

On  peut  croire  que  la  Bruyère  avoir 
plus  de  fens  que  de  philofophie  }  il  n'eft 
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pas  exempt  des  préjugés  ,  même  populai^ 
res.  On  voit  avec  peine  qu'il  n'étoit  pas 
éloigné  de  croire  un  peu  à  la  magie  & 
au  fortilège.  ce  En  cela  ,  dit-il  3  (chapitre 
»  1 4  ,  de  quelques  ufages  )  il  y  a  un  parti 
»  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  & 
»  les  efprits  forts  ».  Cependant  il  a  eu 
l'honneur  d'être  calomnié  comme  philo- 
fophe  y  car  ce  n'eft  pas  de  nos  jours  que 
ce  genre  de  perfécution  a  été  inventé.  La 
guerre  que  la  fottife  ,  le  vice  &  l'hypo* 
crine  ont  déclaré  à  la  philofophie  5  efi: 
aufïi  ancienne  que  la  philofophie  même* 
&dureravraifemblablement  autant  qu'elle» 
€<  Il  n'eft  pas  permis  ,  dit -il  ,  de  traiter 
j>  quelqu'un  de  phiîofophe  :  ce  fera  tou- 
»  jours  lui  dire  une  injure  ,  jufqu'à  ce 
*>  qu'il  ait  plu  aux  hommes  d'en  ordonner 
»  autrement  ».  Mais  comment  fe  récon- 
ciliera-1- on  jamais  avec  cette  raifon  fi 
incommode  >  qui  ,  en  attaquant  tout  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher,  leurs 
paillons  &  leurs  habitudes  >  voudroit  les 
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forcer  a  ce  qui  leur  coûte  Je  plus ,  à  ré- 
fléchir &  à  penfer  par  eux  mêmes  ? 

En  lifant  avec  attention  les  cara&ères 
de  la  Bruyère  ,  il  me  femble  qu'on  eft 
moins  frappé  des  penfées  que  du  ftyle  ; 
les  tournures  &  les  expreflions  paroiflent 
avoir  quelque  chofe  de  plus  brillant ,  de 
plus  fin  ,  de  plus  inattendu  ,  que  le  fond 
deschofes  mêmes  j  &  c'eft  moins  l'homme 
de  génie  que  le  grand  écrivain  qu'on  ad- 
mire. 

Mais  le  méiite  de  grand  écrivain  ,  s'il 
ne  fuppofe  pas  le  génie  ,  demande  une 
réunion  des  dons  de  lefprit  ^  aufli  rare 
que  le  génie. 

L'art  d'écrire  eft  plus  étendu  que  ne 
le  penfent  la  plupart  des  hommes  ,  la  plu* 
part  même  de  ceux  qui  font  des  livres. 

Il  ne  fuffit  pa*  de  connoître  les  pro- 
priétés des  mots  y  de  les  difpofer  dans 
un  ordre  régulier ,  de  donner  même  aux 
membres  de  la  phrafe  une  tournure  fy- 
métrique  &  harmonieufe  \  avec  cela  on 
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nfeft  encore  qu'un  écrivain  corred  ,  6c 
tout  au  plus  élégant. 

La  langue  n'eft  que  l'interprète  de 
lame  \  &  c'eft  dans  une  certaine  afïbcia- 
tion  des  fentimens  &  des  idées  avec  les 
mots  qui  en  font  les  lignes  >  qu'il  faut 
chercher  le  principe  de  toutes  les  pro- 
priétés du  ftyle. 

Les  langues  font  encore  bien  pauvres 

&  bien  imparfaites.  Il  y  a  une  infinité  de 

nuances  de  fentimens  8c  d'idées  qui  n'ont 

point  de  fignes  :  aufli  ne  peut-on  jamais 

exprimer  tout  ce  qu'on  fent.  D'un  autre 

côté ,   chaque  mot  n'exprime  pas  d'une 

manière  précife  &  abftraite  une  idée  fîm- 

ple  &  ifolée  }  par  une  aflbciation  fecrette 

&  rapide  qui  fe  fait  dans  l'efprit  ,  un 

mot  réveille  encore  des  idées  acceffbires 

à  l'idée  principale   dont  il  eft  le  ligne. 

Ainlî  5  par  exemple  ,  les  mots  cheval  & 

courjier  j  aimer  &  chérir  ,  bonheur  &  fé+ 

licite ,  peuvent  fervir  a  défigner  le  même 

objet  ou  le  même  fentimem-j  mais  avec 
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des  nuances  qui  en  changent  f enfiblement 
l'effet  principal. 

Il  en  eft  des  tours,  des  figures,  des  liai- 
fons  de  phrafe  ,  comme  des  mors  -y  les 
uns  Se  les  autres  ne  peuvent  repréfenter 
que  des  idées  ,  des  vues  de  l'efprit  ,  Se 
ne  les  repréfentent  qu'imparfaitement. 

Les  différentes  qualités  du  ftyle ,  comme 
la  clarté  ,  l'élégance ,  l'énergie  ,  la  cou- 
leur ,  le  mouvement  ,  &c.  ,  dépendent 
donc  effenriellement  de  la  nature  Se  du 
choix  des  idées  ;  de  l'ordre  dans  lequel 
l'efprit  les  difpofe  }  des  rapports  fenfibles 
que  1  imagination  y  attache  ;  des  fenti- 
mens  enfin  que  l'ame  y  affocie  ,  Se  du 
mouvement  qu'elle  y  imprime. 

Le  grand  fecret  de  varier  Se  de  faire 
contrafter  les  images  ,  les  formes  Se  les 
mouvemens  du  difeours ,  fuppofe  un  gour 
délicat  &  éclairé  ;  l'harmonie  ,  tant  des 
mots  que  de  la  phrafe  ,  dépend  de  la  fen- 
fibilité  plus  ou  moins  exercée  de  l'organe; 
la  corre&ion  ne  demande  que  la  connoif- 
fance  réfléchie  de  fa  langue. 
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Dans  l'art  d'écrire ,  comme  dans  tous 
les  beaux  arts  ,  les  germes  du  talent  font 
l'œuvre  de  la  nature  ;  &  c'eft  la  réflexion 
qui  les  développe  ôc  les  perfectionne. 

Il  a  pu  fe  rencontrer  quelques  efprits 
qu'un  heureux  inftindt  fernble  avoir  dif- 
penfés  de  toute  étude  ,  &  qui  ,  en  s'a- 
bandonnant ,  fans  art ,  aux  mouvemens  de 
leur  imagination  &  de  leur  penfée  ,  ont 
écrit  avec  grâce  ,  avec  feu  ,  avec  intérêt: 
mais   ces  dons  naturels  font  rares  j  ils 
ont  des  bornes  &  des  imperfe&ions  très- 
marquées  ,  Ôc  ils  n'ont  jamais  fuffi  pour 
produire  un  grand  écrivain. 

Je  ne  parle  pas  des  anciens  ,  chez  qui 
rélocution  étoit  un  art  (i  étendu  ôc  fi. 
compliqué  \  je  citerai  Defpréaux  ôc  Ra- 
cine 5  BofTuet  ôc  Montefquieu  ,  Voltaire 
&  Rou(Teau  :  ce  n'étoit  pas  Tinftinâ:  qui 
produifoit  fous  leur  plume  ces  beautés 
&  ces  grands  effets  ,  auxquels  notre  lan- 
gue doit  tant  de  richclfes  ôc  de  perfec- 
tions :  c  étoit  le  fruit  du  génie  fans  doute, 
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mais  du  génie  éclairé  par  des  études  & 
des  obfervations  profondes. 

Quelque  univerfelle  que  foit  la  répu- 
tation dont  jouit  la  Bruyère  ,  il  paroîtra 
peut-être  hardi  de  le  placer ,  comme  écri- 
vain ,  fur  la  même  ligne  que  les  Grands 
Hommes  qu'on  vient  de  citer  ^  mais  ce  n'efl: 
qu'après  avoit  étudié  ,  relu ,  médité  ùs  ca- 
ta&ères ,  que  j'ai  été  frappé  de  l'art  pro- 
digieux &  des  beautés  fans  nombre  qui 
femblent  mettre  cet  ouvrage  au  rang  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  notre 
langue. 

Sans  doute  la  Bruyère  n'a  ni  les  élans , 
ni  les  traits  fublimes  de  BofTuet  ,  ni  le 
nombre  ,  l'abondance  &  l'harmonie  de 
Fénelon  ,  ni  la  grâce  brillante  &  aban- 
donnée de  Voltaire  ,  ni  la  fenfibilité  pro- 
fonde de  Roulfeau  }  mais  aucun  d'eux  > 
ne  m'a  paru  réunir  au  même  degré  la 
variété,  la  finefTe  &  l'originalité  des  for- 
mes &  des  tours  ,  qui  éronnent  dans  la 
gruyère.  Il  ny  a  peut-être  pas  une  beauté 

de 
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de  ftyle  propre  à  notre  idiome ,  dont  on 
ne  trouve  des  exemples  ôc  des  modèles 
dans  cet  Ecrivain. 

Defpréaux  obfervoit  >  à  ce  qu'on  dit, 
que  la  Bruyère ,  en  évitant  les  tranfïtions , 
s'étoit  épargné  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile dans  un  ouvrage.  Cette  obfervation. 
ne  me  paroît  pas  digne  d'un  fi  grand  maî- 
tre. Il  favoit  trop  bien  qu'il  y  a  dans  l'art 
d'écrire  des  fecrets  plus  importans  que 
celui  de  trouver  ces  formules  qui  fervent 
à  lier  les  idées  &  à  unir  les  parties  du 
difcours. 

Ce  n'eft  point  fans  doute  pour  éviter 
les  transitions  ,  que  la  Bruyère  a  écrit  fon 
livre  par  fragmens  ôc  par  penfées  déta- 
chées. Ce  plan  convenoit  mieux  à  fon 
objet  ;  mais  il  s'impofoit  dans  l'exécution 
une  tâche  toute  autrement  difficile  que 
celle  dont  il  s'étoit  difpenfé. 

L'écueil  des  ouvrages  de  ce  genre  efi: 
la  monotonie.  La  Bruyère  a  fenti  vive- 
ment ce  danger  ;  on  peut  en  juger  par  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  y  échapper.  Des 

Tome  L  N 
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portraits  ,  des  obfervations  de  mœurs  ; 
des  maximes  générales  ,  qui  fe  fuccèdenc 
fans  liaifon  ,  voilà  les  matériaux  de  fou 
livre.  Il  fera  curieux  d'obferver  toutes  les 
reflfources  qu'il  a  trouvées  dans  fon  génie , 
pour  varier  à  l'infini  ,  dans  un  cercle  fi 
borné ,  fes  tours  ,  fes  couleurs  Se  fes  rnou- 
vemens.  Cet  examen  ,  intéreflant  pour 
tout  homme  de  goût,  ne  fera  peut  être 
pas  fans  utilité  pour  les  jeunes  gens  qui 
cultivent  les  lettres  ,  &  fe  deftinent  au 
grand  art  de  l'éloquence. 

Il  feroit  difficile  de  définir  avec  préci- 
pitation le  cara&ère  diftinétif  de  fon  ef- 
prit  :  il  femble  réunir  tous  les  genres  d'ef- 
prît.  Tour-à-tour  noble  &  familier  ,  élo- 
quent Se  railleur,  fin  Se  profond,  amer 
ëc  gai  'y  il  change ,  avec  une  extrême  mo- 
bilité, de  ton ,  de  perfonnage  &  même  de 
fentiment ,  en  parlant  cependant  des  mê- 
mes objets. 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  mouvemens 
fi  divers  foient  Pexplofion  naturelle  d'un$. 
ame  très-fenfible ,  qui  fe  livrant  à  l'im- 
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preffion  quelle  reçoit  des  objets  dont  elle 
eft  frappée  ,  s'irrite  contre  un  vice  ,  s'in- 
digne d'un  ridicule  ,  s'enthoufiafme  pour 
les  mœurs  &  la  vertu.  La  Bruyère  montre 
par- tout  les  fentimens  d'un  honnête  hom- 
me ;  mais  il  n'eft  ni  apôtre  ,  ni  mifan- 
trope.  Il  fe  paflïonne ,  il  eft  vrai ,  mais 
c'eft   comme  le  poëte  dramatique  ,  qui 
a  des  cara&ères  oppofés  à  mettre  en  ac- 
tion. Racine  n'eft  ni  Néron  ,  ni  Burrhusj 
mais  il  fe  pénètre  fortement  des  idées  5c 
des  fentimens  qui  appartiennent  au  ca- 
ractère &  à  la  fît  nation  de  ces  perfon- 
nages  >  &  il  trouve  dans  fon  imagination 
échauffée  tous  les  traits  dont  il  a  befoin 
pour  les  peindre. 

Ne  cherchons  donc  dans  le  ftyle  de  k 
Bruyère  5  ni  l'expreflîon  de  fon  cara&ère, 
ni  l'épanchement  involontaire  de  fon  ame  ; 
mais  obfervons  les  formes  diverfes  qu'il 
prend  tour  à-tour  pour  nous  intéreifer  oit 
nous  plaire. 

Une  grande  partie  de  fes  penfées  ne 
pouvoient  guère  fe  préfçnter  que  comme 

N  t 
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tes  réfultats  d'une  obfervation  tranquille 
&  réfléchie  'y  mais  quelque  vérité ,  quel- 
que fînefle  ,  quelque  profondeur  même 
qu'il  y  eût  dans  les  penfées  ,  cette  forme 
froide  &  monotone  auroit  bientôt  ralenti 
5c  fatigué  l'attention  ,  fî  elle  eût  été  trop 
çontinuement  prolongée. 

Le  philofophe  n'écrit  pas  feulement 
pour  fe  faire  lire  ,  il  veut  perfuader  ce 
qu'il  écrit  ;  Se  la  conviétion  de  Fefprit , 
ainfi  que  l'émotion  de  l'ame  ,  eft  toujours 
proportionnée  aux  degrés  d'attention 
qu'on  donne  aux  paroles. 

Quel  Ecrivain  a  mieux  connu  l'art  de 
fixer  l'attention  par  la  vivacité  ou  la  Sin- 
gularité des  tours ,  &  de  la  réveiller  fans 
çeflè  par  une  inépuifable  variété  ? 

Tantôt  il  fe  paffionne  ôc  s'écrie  ,  avec 
une  forte  d'enthoufiafme  :  ce  Je  voudrois 
»  qu'il  me  fût  permis  de  crier  de  toute 
j>  ma  force  à  ces  hommes  faints  ,  qui  ont 
s>  été  autrefois  blefFésdes  femmes  :  ne  les 
3>  dirigez  point  ;  lai(fez  à  d'autres  le  foin 
55   de  leur  falut  ». 
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Tantôt ,  par  un  autre  mouvement  auflî 
extraordinaire  ,  il  entre  brufquement  en 
fcène  :  <c  Fuyez,  retirez-vous  ,  vous  n'è- 
»  tes  pas  aflez  loin...  Je  fuis,  dites-vous, 
3>  fous  l'autre  tropique...  Paffez  fous  le 
oo  pôle  8c  dans  l'autre  hémifphère...  M'y 
33  voilà...  Fort  bien  -y  vous  êtes  en  sûreté. 
»  Je  découvre  fur  la  terre  un  homme 
>5  avide  ,  infatiable  j  inexorable  ,  ôcc.  » • 

C'eft  dommage  peut-être  que  la  mo- 
rale qui  en  réfuite  n'ait  pas  une  impor- 
tance proportionnée  au  mouvement  qui 
la  prépare. 

Tantôt  c'eft  avec  une  raillerie  amère 
ou  plaifante  qu'il  apoftrophe  l'homme 
vicieux  ou  ridicule. 

«  Tu  te  trompes  ,  Philémon ,  û  avec 
»  ce  caroffe  brillant  ,  ce  grand  nombre 
»  de  coquins  qui  te  fuivent ,  &  ces  fix 
»  bêtes  qui  te  traînent ,  tu  penfes  qu'on 
»>  t'en  eftime  davantage  ;  on  écarte  tout 
»  cet  attirail  qui  t'eft  étranger  pour  pé- 
»  liétrer  jufqu'à  toi ,  qui  nés  qu'un  fat  ». 

"  Vous  aimez  ,   dans  un  combat  ou 

Ni 
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h  pendant  un  fîège  ,  à  paroître  en  cent 
»  endroits  >  pour  n'être  nulle  part  \  à 
»  prévenir  les  ordres  du  Général ,  de  peur 
»  de  les  fuivre  ;  &  à  chercher  les  occa- 
»  fions  ,  plutôt  que  de  Us  attendre  &  les 
»  recevoir  :  votre  valeur  feroit-elle  dou- 
3>  teufe  »  ? 

Quelquefois  une  réflexion  qui  n'efl 
que  fenfée  ,  eft  relevée  par  une  image 
ou  un  rapport  éloigné  ,  qui  frappe  l'ef- 
prit  d'une  manière  inattendue.  «  Après 
?>  refprit  de  difcernement  >  ce  qu'il  y  a 
»  au  monde  de  plus  rare  ,  ce  font  les 
»  diamans  &  les  perles  ».  Si  la  Bruyère 
avoir  dit  fimplement  que  rien  n'eft  plus 
rare  que  l'efprit  de  difcernement ,  ou 
n'aurait  pas  trouvé  cette  réflexion  digne 
d'être  écrite. 

C'eft  par  d^s  tournures  femblables  qu'il 
fait  attacher  l'efprit  fur  des  obfervations 
qui  n'ont  rien  de  neuf  pour  le  fond  ; 
mais  qui  deviennent  piquantes  par  un 
certain  air  de  naïveté  >  fous  lequel  il  fait 
déguifer  la  fatyre. 


(  *«J  ) 

•<  Il  n'eft  pas  abfohunent  impoflibU 
»  qu'une  perfonne  qui  fe  trouve  dans  une 
35   grande  faveur,  perde  fon  procès  ». 

ce  C'eft  une  grande  (implicite  que  d'ap- 
s)  porter  à  la  Cour  la  moindre  roture  % 
33  &  de  n'y  être  pas  gentilhomme  » • 

Il  emploie  la  même  finefie  de  tour  dans 
le  portrait  d'un  fat ,  lorfqu'il  dit  :  ce  Iphis 
^  met  du  rouge ,  mais  rarement  }  il  n'en 
«  fait  pas  habitude  >?• 

Il  feroit  difficile  de  n'être  pas  vivement 
frappé  du  tour  auffî  fin  qu'énergique  qu'il 
donne  à  la  penfée  fui  vante  ,  malheureu- 
fement  auiîi  vraie  que  profonde. 

«  Un  Grand  dit  ,  de  Timagêne  votre 
y>  ami ,  qu'il  eft  un  fot ,  &  il  fe  trompe, 
»  Je  ne  demande  pas  que  vous  répliquiez 
33  qu'il  eft  homme  d'efprit  ;  ofez  feule- 
33  ment  penfer  qu'il  n'eft  pas  un  fot  ». 

C'eft  dans  les  portraits  fur-tout  que  la 
Bruyère  a  eu  befoin  de  toutes  les  re (four- 
ces  de  fon  talent.  Théophrafte  ,  que  la 
Bruyère  a  traduit,  Remploie  pour  pein- 
dre (qs  cara&ères  que  la  forme  d'énumé- 
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ration  011  de  defcription.  En  admirant 
beaucoup  l'Ecrivain  Grec  >  la  Bruyère  n'a 
eu  garde  de  l'imiter  -y  ou  fi  quelquefois 
il  procède  comme  lui  par  énumérarion , 
il  fait  ranimer  cette  forme  languiifame 
par  un  art  dont  on  ne  trouve  ailleurs  au- 
cun exemple. 

Relifez  les  portraits  du  riche  8c  du 
pauvre  :  Giton  a  le  teint  frais  ,  le  vifage 
plein  y  la  démarche  ferme ,  &c.  Phédon  a 
les  yeux  creux  j  le  tein  échauffé  >  &c.  ;  & 
voyez  comment  ces  mots  ,  il  eft  riche  3  il 
efl pauvre  5  rejettes  à  la  fin  des  deux  por- 
traits 3  frappent  comme  deux  coups  de 
lumière  >  qui ,  en  fe  réfléchifiant  fur  les 
traits  qui  précédent ,  y  répandent  un  nou- 
veau jour  &  leur  donnent  un  effet  ex- 
traordinaire. 

Quelle  énergie  dans  le  choix  des  traits 
dont  il  peint  ce  vieillard  prefque  mou- 
rant ,  qui  a  [la  manie  de  planter  ,  de 
bâtir ,  de  faire  des  projets  pour  l'avenir 
qu'il  ne  verra  point  !  «  Il  fait  bâtir  une 
«  maifon  de  pierres  de  tailles  raffermie 
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»  dans  les  encoignures  par  des  mains  de 
»  fer ,  ôc  dont  il  afïure  ,  en  touifant  & 
35  avec  une  voix  frêle  &  débile  >  qu'on 
»  ne  verra  jamais  la  fin.  Il  fe  promène 
»  tous  les  jours  dans  Tes  atteliers  fur  les 
53  bras  d'un  valet  qui  le  foulage  ;  il  mon- 
j>  tre  à  (es  amis  ce  qu'il  a  fait  ,  &  leur 
»  dit  ce  qu'il  a  deflein  de  faire.  Ce  n'elt 
»  pas  pour  £ts  enfans  qu'il  bâtit  3  car  il 
»  n'en  a  point  ;  ni  pour  fes  héritiers , 
»  perfonnes  viles  &  qui  font  brouillées 
*>  avec  lui  :  c'eft  pour  lui  feul  ,  &  il 
»   mourra  demain  ». 

Ailleurs  il  nous  donne  le  portrait  d'une 
femme  aimable  ,  comme  un  fragment 
imparfait  trouvé  par  hafard  }  &  ce  por- 
trait tft  charmant  :  je  ne  puis  me  refufer 
au  plaifir  d'en  citer  un  paflTage.  «  Loin 
»  de  s'appliquer  à  vous  contredire  avec 
w  efprit  j  Artenice  s'approprie  vos  fen- 
»  timens  ;  elle  les  croit  fiens  ,  elle  les 
33  étend  ,  elle  les  embellit  :  vous  êtes 
»  content  de  vous  d'avoir  penfé  fi  bien, 
»   &  d'avoir  mieux  dit  encore  que  vous 
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»  n'aviez  cru.  Elle  eft  toujours  au-deffus 
»  de  la  vanité  ,  foit  quelle  parle  ,  foit 
w  qu'elle  écrive  :  elle  oublie  les  traits  cù 
»  il  faut  des  raifons  ;  elle  a  déjà  com- 
«  pris  que  la  (implicite  peut  être  élo- 
a>  quente  ». 

Comment  donnera-t-il  plus  de  faillie 
au  ridicule  d'une  femme  du  monde  qui 
ne  s'apperçoit  pas  qu'elle  vieillit ,  &  qui 
■s'étonne  d'éprouver  la  foibleffe  &  les  in- 
commodités qu'amènent  l'âge  Se  une  vie 
molle?  Il  en  fait  un  apologue.  C'eft  Irène 
qui  va  au  temple  d'Epidaure  confulter 
Efculape.  D'abord  elle  fe  plaint  qu'elle 
eft  fatiguée  :  «  l'Oracle  prononce  que 
&  c'eft  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle 
:»  vient  de  faire.  Elle  déclare  que  le  vin 
»  lui  eft  nuihble  ;  l'oracle  lui  dit  de 
n  boire  de  l'eau.  Ma  vue  s'affoiblit ,  dit 
m  Irène  }  prenez  des  lunettes  >  dit  Ef- 
33  culape.  Je  m'afFoiblis  moi-même  ,  con- 
*>  tinue-t-elle  >  je  ne  fuis  ni  (i  forte  >  ni 
99  Ç\  faine  que  je  l'ai  été  ;  c'eft ,  dit  le 
»  Dieu  y  que  vous  vieillirez.  Mais  c^uei 
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»  moyen  de  guérir  de  cette  langueur  ? 
n  Le  plus  court ,  Irène  ,  c'eft  de  mourir > 
»  comme  ont  fait  votre  mère  &  votre 
»  ayeule  ».  A  ce  dialogue  >  d'une  tour- 
nure naïve  &  originale ,  fubftituez  une 
limple  defcription  à  la  manière  de  Théo- 
phrafte ,  &  vous  verrez  comment  la  même 
penfée  peut  paroître  commune  ou  pi* 
quante  ,  fuivant  que  Fefprit  &  l'imagi- 
nation font  plus  ou  moins  in tére (Tés  par 
les  idées  &  les  fentimens  accelïbires  dont 
l'Ecrivain  a  ftt  l'embellir. 

La  Bruyère  emploie  fouvent  cette 
forme  d'apologue  ,  &  prefque  toujours 
avec  autant  d'efprit  que  de  goût.  Il  y  a 
peu  de  chofe  dans  notre  langue  d'auflî 
parfait  que  l'Hiftoire  d'Emire.  C'eft  un 
petit  Roman  plein  de  fineffe  ,  de  grâce  , 
8c  même  d'intérêt. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  nou- 
veauté &  par  la  variété  des  mouvemens 
8c  des  tours  que  la  Bruyère  fe  fait  re- 
marquer >  c'eft  encore  par  un  choix  d'ex- 
preflions   vives  ,  figurées  ,  pittorefques. 
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C'eft  fur-tout  par  ces  heureufes  alliances 
de  mots  ,  reflource  féconde  des  grands 
Ecrivains  ,  dans  une  langue  qui  ne  per- 
met pas  y  comme  prefque  toutes  les  autres , 
de  créer ,  ou  de  compofer  des  mots  ,  ni 
d'en  tranfplanter  d'un  idiome  étranger. 

Tout  excellent  Ecrivain  ejl  excellent 
peintre  ,  dit  la  Bruyère  lui-même  ,  &  il 
le  prouve  dans  tout  le  cours  de  fon  Li- 
vre. Tout  vit  &  s'anime  fous  fon  pin* 
ceau  y  tout  y  parle  à  l'imagination  :  «  La 
s>  véritable  grandeur  fe  laifTe  toucher  & 
»  manier....  ;  elle  fe  courbe  avec  bonté  vers 
»  fes  inférieurs  ,  ôc  revient  fans  effort  A 
&  fon  naturel  ». 

«  Il  n'y  a  rien  ,  dit-il  ailleurs  ,  qui 
«  mette  plus  fubtilement  un  homme  à  la 
aï  mode,  &  qui  Xefouleve  davantage  >  que 
*>  le  grand  jeu  «. 

Veut-il  peindre  ces  hommes  qui  n'o- 
fent  avoir  un  avis  fur  un  ouvrage  ,  avant 
de  favoir  le  jugement  du  public  :  ce  lis 
»  ne  hafardent  point  leurs  fuffrages  ;  ik 
a  veulent  eue  portés  par  la  foule  >  &  en- 
33  tramés  par  la  multitude  ». 
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La  Bruyère  veut- il  peindre  la  manie 
du  fleurifte  }  il  vous  le  montre  planté 
&  ayant  pris  racine  devant  &s  tulipes  j 
il  en  fait  un  arbre  de  fon  jardin.  Cette 
figure  hardie  eft  piquante  fur-tout  par  l'a- 
nalogie des  objets. 

«  Il  n'y  a  rien  qui  rafraîchiffe  le  fang  ,' 
»i  comme  d'avoir  fu  éviter  une  fortife  ». 
C'eft  une  figure  bien  heureufe  que  celle 
qui  transforme  ainfi  en  fenfation  le  fenti- 
ment  qu'on  veut  exprimer. 

L'énergie  de  l'expreiïîon  dépend  de  la 
force  avec  laquelle  l'Ecrivain  s'eft  pénétré 
du  fentiment  ou  de  l'idée  qu'il  a  voulu 
rendre.  Ainfi  la  Bruyère  s'élevant  contre 
l'ufage  des  fer  mens  ,  dit  :  «  Un  honnête- 
j>  homme  qui  dit  oui  ou  non ,  mérite  d'ê- 
»   tre  cru  :  fon  caraôère  jure  pour  lui  ». 

Il  eft  d'autres  figures  de  (ïyle  d'un  effet 
moins  frappant ,  parce  que  les  rapports 
qu'elles  expriment  demandent ,  pour  être 
iaifis,  plus  de  finetfe  &  d'attention  dans 
l'efpric  :  je  non  cicerai  qu'un  exemple. 

«  Il  y  a  dans  quelques  femmes  im 
»  menu  paifiblc  ^   mais  folide  ,  acconv 
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»  pagne  de  mille  vertus ,  qu'elles  ne  peu* 
»  vent  couvrir  de  toute  leur  modeftie  ». 

Ce  mérite  paifibU  offre  à  l'efprit  une 
eombinaifon  d'idées  très-fines  y  qui  doit  ^ 
ce  me  femble  ,  plaire  d'autant  plus  qu'on 
aura  le  goût  plus  délicat  &  plus  exercé. 

Mais  les  grands  effets  de  l'art  d'écrire , 
comme  de  tous  les  arts  ,  tient  fur  tout  aux 
contraires.  Ce  font  les  rapprochemens  ou 
les  oppositions  de  fentimens  Se  d'idées , 
de  formes  Se  de  couleurs ,  qui  faifant  ref- 
fortir  tous  les  objets  les  uns  par  les  au- 
tres ,  répandent  dans  une  compofition  la 
variété .,  le  mouvement  &  la  vie.  Aucun 
Ecrivain  peut-être  n'a  mieux  connu  ce 
fecret  ,  Se  n'en  a  fait  un  plus  heureux 
ufage  que  la  Bruyère.  Il  a  un  grand  nom- 
bre de  penfées  qui  n'ont  d'effet  que  par 
le  contrafte. 

j>  Il  s'eft  trou vé  des  filles  qui  avoient  de  la 
»  vertu  [  de  la  fanté  ?  de  la  ferveur  ,  Se 
•*  une  bonne  vocation  ;  mais  qui  n'étoient 
»  pas  affez  riches  pour  faire  dans  une  ri- 
»   che  Abbaye  vœu  de  pauvreté  ». 

Ce  dernier  trait  ,  rejette  fi  heureufe- 
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ment  à  la  fin  de  la  période  ,  pour  donner 
plus  de  faillie  au  contrafte  3  n'échappera 
pas  à  ceux  qui  aiment  à  obferver  dans 
les  productions  d^s  arts  les  procédés  de 
l'artifte.  Mettes  à  la  place ,  qui  nétoient 
pas  ajfe%  riches  pour  faire  vœu  de  pauvreté 
dans  une  riche  Abbaye  }  &  voyez  com- 
bien cette  légère  tranfpofition  ,  quoique 
peut-être  plus  favorable  à  l'harmonie  9 
affoibliroit  l'effet  de  la  phafe.  Ce  font 
ces  artifices  que  les  anciens  recherchoient 
avec  tant  d'études  y  8c  que  les  modernes 
négligent  trop  :  lorfqu'on  en  trouve  des 
exemples  chez  nos  bons  Ecrivains ,  il  fem- 
ble  que  c'eft  plutôt  l'effet  de  l'indind  que 
de  la  réflexion. 

On  a  cité  ce  beau  trait  de  Florus  ; 
lorfqu'il  nous  montre  Scipion  ,  encore 
enfant  ,  qui  croît  pour  la  ruine  de  l'A- 
frique :  qui  in  exitium  Africa  crefcir» 
Ce  rapport  fuppofé  entre  deux  faits  na- 
turellement indépendans  l'un  de  l'autre  * 
plaît  à  l'imagination  &  attache  l'efprit, 
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Je  trouve  un  effet  femblable  dans  cette 
penfée  de  la  Bruyère. 

ce  Pendant  qu  Oronte  augmente  ,  avec 
»  fes  années  ,  fon  fonds  &  (es  revenus  , 
»  une  fille  naît  dans  quelque  famille  3 
?*  s'élève  y  croît  3  s'embellit  5  &  entre 
»  dans  fa  feizième  année  :  il  fe  fait  prier 
35  à  cinquante  ans  pour  F époufer ,  jeune  3 
s>  belle  ,  fpirituelle.  Cet  homme  5  fans 
55  naifTance  ,  fans  efprit  &  fans  le  moin- 
p  dre  mérite  >  eft  préféré  à  tous  ùs  ri- 
5>   vaux  ». 

Si  je  voulois  ,  par  un  feul  paflage  , 
donner  à  la  fois  une  idée  du  grand  talent 
de  la  Bruyère  &  un  exemple  frappant  de 
la  puilTance  des  contraftes  dans  le  ftyle  , 
je  citerois  ce  bel  apologue  qui  contient 
la  plus  éloquente  fatyre  du  faite  infolent 
&  fcandaleux  des  parvenus. 

«  Ni  les  troubles  ,  Zénobie  3  qui  agi- 
5>  tent  votre  Empire  ,  ni  la  guerre  que 
d>  vous  foutenez  virilement  contre  une 
»  Nation  puiifante  ?  depuis  la  mort  du 
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0  Roi  votre  époux  ,  ne  diminuent  rien 
»  de  votre  magnificence.  Vous  avez  pré* 
«  fëré  a  toute  autre  contrée  les  rives  de 
j>  l'Euphrate  ,  pour  y  élever  un  fuperbe 
»  édifice  ;  l'air  y  eft  fain  6c  tempéré  \  la 
»  fituation  en  eft  riante  ;  un  bois  facré 
«  l'ombrage  du  côté  du  Couchant  \  les 
>3  Dieux  de  Syrie  ,  qui  habitent  quelque- 
»  fois  la  terre  ,  n'y  auraient  pu  choifir 
»  une  plus  belle  demeure.  La  campagne 
w  autour  eft  couverte  d'hommes  qui  tail- 
*>  lent  &  qui  coupent  ,  qui  vont  de  qui 
»  viennent ,  qui  roulent  ou  qui  charient 
»  le  bois  du  Liban  ,  l'airain  &  le  por- 
jj  phyre  }  les  grues  &  les  machines  gé- 
»  miflent  dans  l'air  ,  &  font  efpérer  à 
*>  ceux  qui  voyagent  vers  l'Arabie  ,  de 
»  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce 
.*  palais  achevé  3  &  dans  cette  fpîendeur 
»  où  vous  defirez  de  le  porter  avant  de 
»  l'habiter  ,  vous  &  les  princes  vos  en- 
»  fans.  N  y  épargnez  rien,  grande  Reine, 
*>  employez-y  l'or  &  tout  l'art  des  plus 
»  excellent  ouvriers  ;  que  les  Phidias  &c  les 
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*  Zeuxis  de  votre  fiècle  déploient  toute 
»  leur  fcience  fur  vos  plafonds  &  fur 
»  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vaftes  &  de 
»  délicieux  jardins,  dont  l'enchantement 
»  foit  tel  qu'ils  ne  paroiffent  pas  faits 
»  de  la  main  des  hommes  y  épuifez  vos 
»  tréfors  Se  votre  induftrie  fur  cet  ou- 
33  vrage  incomparable  }  &:  après  que 
»  vous  y  aurez  mis  ,  Zénobie  ,  la  der- 
33  nière  main  3  quelqu'un  de  ces  pâtres  , 
w  qui  habitent  les  fables  voifins  de  Pal- 
3>  myre,  devenu  riche  par  les  péages  de 
»  vos  rivières  5  achètera  un  jour  ,  à  de- 
«  niers  comptans  ,  cette  Royale  Maifon  , 
»  pour  l'embellir  &  la  rendre  plus  digne 
»  de  lui  &  de  fa  fortune  ». 

Si  Ton  examine  avec  attention  tous  les 
détails  de  ce  beau  tableau  ,  on  verra  que 
tout  y  eft  préparé ,  difpofé  ,  gradué  avec 
un  art  infini  pour  produire  un  grand  effet. 
Quelle  noblelfe  dans  le  début  !  quelle  im- 
portance on  donne  au  projet  de  ce  palais  ! 
Que  de  circonftances  adroitement  accu- 
mulées pour  en  relever  la  magnificence 
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&  la  beauté  I  &  quand  l'imagination  a 
été  bien  pénétrée  de  la  grandeur  de  l'ob- 
jet ,  rameur  amène  un  pâtre  ,  enrichi  du 
péage  de  vos  rivières  qui  achète  à  deniers 
comptans  cette  Royale  Maifon  j  pour  V em- 
bellir &  la  rendre  plus  digne  de  lui. 

Ileftbien  extraordinaire  qu'un  homme 
qui  a  enrichi  notre  langue  de  tant  de  for- 
mes nouvelles  ,  de  qui  avoit  fait  de  Tare 
d'écrire  une  étude  fi  approfondie  >  ait  laide 
dans  fon  ftyîe  des  négligences  &  même 
des  fautes  qu'on  reprocheroit  à  de  mé- 
diocres Ecrivains.  Sa  phrafe  eft  fouvent 
embarrafTée  }  il  a  des  conftru&ions  vi- 
cieufes,  des  exprefîïons  incorre&es  ou  qui 
ont  vieilli.  Ou  voit  qu'il  avoit  encore 
plus  d'imagination  que  de  goût ,  &  qu'il 
recherchoit  plus  la  finefTe  &  l'énergie  des 
tours ,  que  l'harmonie  de  la  phrafe. 

je  ne  rapporterai  aucun  exemple  de 
ces  défauts  ,  que  tout  le  monde  peut  re- 
lever aifément  }  mais  il  peut  être  utile 
de  remarquer  des  fautes  d'un  autre  genre  , 
qui  font  plutôt  de  recherche  que  de  né* 
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gligence  ,  &  fur  lefquelles  là  réputation 
de  l'auteur  pourroit  en  impofer  aux  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  un  goût  alfez  sûr  & 
allez  exercé. 

N'eft-ce  pas  exprimer ,  par  exemple ,  une 
idée  peut-être  fauffe  par  une  image  bien 
forcée  &  même  obfcure  ,  que  de  dire  : 
«  Si  la  pauvreté  eft  fa  mère  des  crimes  > 
»  le  défaut  d'efprit  en  eft  le  père  r>. 

La  comparaifon  fuivante  ne  paroît  pas 
d'un  goût  bien  délicat  :  ce  II  faut  juger 
»  des  femmes  depuis  la  chaufTure  jufqu'à 
»  la  coëffure  exclusivement  }  à-peu-près 
*>  comme  on  mefure  le  poifïbn  ,  entre 
»  la  tête  &  la  queue  ». 

On  trouveroit  auflî  quelques  traits  d'un 
ftyle  précieux  &  maniéré,  Marivaux  auroic 
pu  revendiquer  cette  penfée  :  «  Perfonnp 
»  prefque  ne  s'avife  de  lui-même  du  mér 
»  rite  d'un  autre  ». 

Mais  ces  taches  font  fares  dans  la 
Bruyère.  On  fent  que  c'étoit  l'effet  du 
foin  même  quil  prenoit  de  varier  fes 
tournures  ôc  ks  images ,  &  elles  font  ef- 


(   3°9  ) 
facées  par  les  beautés  fans  nombre  dont 
brille  fon  ouvrage. 

Je  terminerai  cette  analyfe  ,   par  ob- 
ferver  que  cet  Ecrivain  ,  fi  original  ,   fi 
hardi ,  fi  ingénieux  ôc   fi  varié  ,  eut  de 
la  peine  à  être  admis  à  l'Académie  Fran- 
çaife  ,  après  avoir  publié  fes  Caractères. 
Il  eut  befoin  de  crédit  pour  vaincre  Top- 
pofition    de    quelques  Gens  de    Lettres 
qu'il  avoir  offenfés  ,  &  les  clameurs  de 
cette  foule  d'hommes  malheureux ,  qui , 
dans  tous  les  temps  ,  font  importunés  des 
grands  talens  Se  des  grands  fuccès  j  mais 
la  Bruyère  avoir  pour  lui  Boifuet  ,  Ra- 
cine j  Defpréaux  ,   ôc  le  cri  public  :  il 
fut  reçu.  Son  difeours  eft  un  des  plus  in- 
génieux qui  aient  été  prononcés  dans  cette 
Académie.  Il  eft  le  premier  qui  ait  loué 
des  Académiciens  vivans.  On  fe  rappelle 
encore  les  traits  heureux  dont  il  caradté^ 
rifa  Bofiuet  ,  la  Fontaine  ôc  Defpréaux. 
Les  ennemis  de  FAuteur  affectèrent  de 
regarder  ce  difeours  comme  une  fatyre  j 
ils  intriguèrent  pour  en  faire  défendre 
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rimpreflîon  ;  &  n'ayant  pu  y  réutïir  >  ils  le 
firent  déchirer  dans  les  Journaux  >  qui 
dès- lors  étoient  déjà ,  pour  la  plupart ,  des 
inftrumens  de  la  malignité  8c  de  l'envie 
entre  les  mains  de  la  bafTefle  8c  de  la 
fottife.  On  vit  éclore  une  fouJe  d'épigram- 
mes  8c  de  chanfons ,  où  la  rage  eft  égale 
à  la  platitude  ,  8c  qui  font  tombées  dans 
le  profond  oubli  qu'elles  méritent.  On 
aura  peut-être  peine  à  croire  que  ce  foit 
pour  l'auteur  des  Caractères  qu'en  a  fait 
ce  couplet. 

Quand  la  Bruyère  Ce  préfente  , 
Pourquoi  faut-il  crier  haro  ? 
Pour  faire  un  nombre  de  quarante  , 
Ne  falloit-il  pas  un  zéro  ? 

Cette  plaifanterie  a  été  trouvée  il  bonne 
qu'on  l'a  renouvellée  depuis  à  la  réception 
de  plufieurs  Académiciens. 

Que  refte-t-ii  de  cette  lutte  éternelle 
de  la  médiocrité  contre  le  génie  ?  Les  épi- 
grammes  &  les  libelles  ont  bientôt  difparu; 
hs  bons  ouvrages  reftent ,  8c  la  mémoire 
des  Auteurs  eft  honorée  &  bénie  par  la 
poftérité. 
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Cette  réflexion  devroit  confoler  les 
hommes  fupérieurs  ,  dont  l'envie  s'efforce 
de  flétrir  les  {accès  &  les  travaux  •  mais 
la  paflîcn  de  la  gloire  y  comme  toutes  les 
autres,  eft  impatiente  de  jouir  ;  l'attente 
eft  pénible  ;  &  il  eft  trifte  d'avoir  befoiu 
d'être  confolé. 


L'ÉLÉPHANT 

DANS   LA    LUNE. 


\J  ne  favante  fociété  qui  eft  >  dit- on, 
la  gloire  d'une  Nation  étrangère  ,   réfo- 
lut  un  jour  de  porter  {es  regards  jufques 
dans  le  fond  de  la  Lune  ;  d'y  fureter  dans 
tous  les  coins  Se  recoins  ;  de  palier  en 
revue  toutes  fes  richeffes  >  d'en  arpenter 
toutes  les  terres  Se  d'en  donner  des  car- 
res exaéfces  pour  y  envoyer  des  colonies 
Se  s'y  établir  avantageufement.   Elle  s'é- 
toit  déterminée  à  cette  fameufe  expédi- 
tion y    en  conféquence   des   découvertes 
fublimes  de  Kepler.   Ainfï   le  jour  pris, 
l'heure  fixée  5  le  lieu  marqué  ,  Se  la  lune 
étant  dzns  fon  plein  ;  le  majeftueux  inf- 
trument  eft  dreiTé  :  le  ciel  eft  auflî  -  tôt 
affailli  par  la  docte   troupe  ,  Se  chacun 
veut  être  le  premier  à  faire  le  faut  pé- 
rilleux 
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rilleux  dans  la  Lune,  Cependant ,  pour 
procéder  avec  ordre ,  on  céda  cet  honneur 
à  celui  qui  avoit  plus  de  confiance  dans 
fes  lumières ,  8c  plus  de  fermeté  dans  fes 
dédiions.  Mais  à  peine  ce  grave  philo- 
fophe  eut-il  porté  fa  vue  dans  l'immenfe 
lunette ,  qu'il  fie  un  cri  effrayant.  Il  y 
revint  plufîeurs  fois  ,  toujours  avec  le 
même  trouble.  La  favante  troupe  étoic 
dans  îa  plus  grande  furprife  ,  &:  attendoit 
avec  impatience  le  réfultat  de  cette  ob- 
fervation  extraordinaire ,  lorfque  lobfer- 
vateur  s'écria  :  «  Quel  prodige  >  mes 
amis  !  Ce  globe  ravilîant  ,  cette  Lune , 
l'objet  de  nos  vœux  les  plus  ardens  y  eil 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre* 
Je  vois  des  armées  formidables  qui  font 
aux  mains  \  je  vois  >  de  part  &c  d'autre , 
des  milliers  de  combattans  tomber  dans 
la  poufîîère  :  voilà  leur  fang  qui  coule  à 
gros  bouillons.  Venez ,  &  voyez  par  vous- 
mêmes  ,  fans  perdre  de  temps. 

A  ces  mots,  le  plus  illuftre  du  corps; 
qui  s'étoit  diftingué  par  des  découvertes 
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importantes  en  Optique  >  s'approche  de 
l'inftrument  :  «  Bonne  nouvelle  ,  Mef- 
fieurs  ,  dit-il  ,  l'ennemi  a  pris  la  fuite  ; 
la  bataille  eft  gagnée  >  &  tout  fera  tran- 
quille dans  l'inftant  ».  Il  régala  la  com- 
pagnie d'une  foule  de  réflexions  favantes 
fur  l'origine  3  les  mœurs  &  le  caractère 
des  peuples  qui  viennent  de  remporter  la 
victoire.  Tandis  que  cet  habile  homme 
fe  livroit  à  fes  réflexions  ,  un  des  con- 
frères qui  connoifToit  la  Lune  à  fond  % 
s'avifa  de  lorgner  à  fon  tour  ;  mais  aufli- 
tôt  il  recula  plein  d'horreur  8c  d'effroi  : 
«c  Oh  ciel  !  s'ecria-t-il ,  que  vois-je  ?  un 
f>  Éléphant  dans  la  Lune  »  !  Chacun  à 
l'inftant  voulut  confidérer  un  phénomène 
il  rare  &  fi  curieux.  On  ne  peur  expri- 
mer quels  furent ,  à  cette  vue  ,  les  tranf- 
ports  de  cette  célèbre  alTemblée. 

L'on  vit  alors  s'élever  majeflueufement 
tin  perfonnage  célèbre  par  le  talent  mer- 
veilleux qu'il  avoit  d'anoblir  tous  les  fu- 
jets  ,  de  relever  les  moindres  chofes  par 
les  tours  les  plus  fublimes ,  de  transformer 
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des  cirons  en  montagnes ,  &  de  manier , 
avec  une  dextéricé  admirable  ,  la  pom  - 
peufe  figure  de  l'hyperbole.  Il  jeta  d'à* 
bord  fur  le  fénat  Académique  un  regard 
de  prote&ion  ,  après  quoi  il  s'exprima 
dans  ces  termes  :  «  Très-iliuftres  &z  er- 
cellens  confrères ,  mes  chers  amis  y  voici 
donc  l'heureux  temps  arrivé  ,  où  toutes 
nos  peines  ,  nos  veilles ,  nos  recherches 
font  couronnées  du  fuccès  le  plus  éclatant, 
8c  que  5  grâce  à  cette  feule  découverte  , 
nous  fommes  en  pofTeffîon  d'un  nouveau 
monde  8c  les  fouverains  légitimes  de  la 
Lune  ,  cette  planette  charmante,  où  tous 
nos  prédécelîeurs  ont  vu  échouer  toutes 
les  forces  de  leur  génie  ,  &  qui  a  dérangé 
tant  de  têtes  anciennes  &  modernes.   Le 
bruit  de  notre  découverte  va  confondre 
j  tous  nos  ennemis ,  faire  pâlir  nos  curieux  ^ 
»  défefpérer  la  fatyre ,  8c  porter  notre  re- 
nommée jufqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Mais,  afin  d'tn  conferver  le  fouvenir  ,  & 
d'érernifer,  pour  ainfi  dire,  notre  gloire, 
j'opine  que  cette  illuftre  compagnie  falfe 
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iafcrire  ,  fans  délai ,  cet  événement  mé- 
morable fur  des  regiftres ,  &  que  chacun 
de  nous  y  appofe  fa  fignature  authenti- 
que ,  comme  témoin  oculaire  j  nous  nous 
engageons  de  plus  à  certifier  cet  a£te  fo- 
lemnel  par  le  ferment ,  toutes  les  fois  que 
nous  en  ferons  requis  ». 

L'Orateur  ayant  achevé  de  parler  , 
toute  l'aflTemblée  applaudit ,  &  ordonna 
que  l'a&e  feroit  dreflfé  &  publié  incef- 
famment  pour  la  fatisfa&ion  de  la  Nation 
entière.  Mais ,  ô  viciffitude  des  chofes 
fublunaires  !  tandis  que  tous  ces  fages  vé- 
nérables fe  livroient  aux  tranfports  d'une 
joie  pure  &  tranquille  ,  fun  d'entr'eux 
vint  leur  apprendre  un  incident  prodi- 
gieux qu'il  venoit ,  dit-il  ,  d'appercevoir 
dans  la  Lune  ;  c'eft  que  l'Eléphant  cé- 
lefte  avoit  pafTé  comme  un  éclair  du  Cou- 
chant au  Levant  >  Se  traverfé  d'un  feul 
bond  le  corps  immenfe  de  la  Lune.  A  ces 
mots ,  la  plume  tomba  des  mains  du  fe- 
crétaire  j  le  Préfident  pâlit  &  chancela 
dans  fa  chaife  curule ,  &  tout  le  fénaî 
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ietrré  perdit  la  tramontane.  On  fe  remit 
néanmoins  de  cette  première  furprife  , 
&  il  fut  conclu  &  arrêté  que  le  fait  n'en 
feroit  pas  moins  tenu  certain  ,  &  que 
Ton  prendrait  tout  le  foin  poflible  pour 
le  juftifier. 

Cependant  un  des  plus  fubtils  raifon- 
neurs  de  la  compagnie  fe  leva  dans  le 
même  temps  ,  8c  la  pria  de  confidérer 
que  quelque  étrange  que  fût  ce  prodige  , 
on  n'étoit  nullement  fondé  à  le  révoquer 
en  doute  j  que  perfonne  n'étoit  en  état 
d'aflîgner  des  bornes  aux  opinions  de  la 
nature ,  &  qu'elle  fuivoit  peut-être  d'au- 
tres loix  dans  la  Lune  que  fur  la  terre  3 
d'autant  plus  quelle  fe  plaît  beaucoup 
dans  h  variété.  Un  autre  do&eur  &  cé- 
lèbre Ecrivain  reprit  aufîî-tôt  la  parole  5 
§c  s'adreffant  à  celui  qui  venoit  de  faire 
des  réflexions  auiïi  juftes  :  ce  Je  fuis  en^ 
tièrement  de  votre  avis ,  mon  do&e  con- 
frère ,  lui  dit -il  ,  &  je  n'y  ajouterai 
qu'une  feule  idée  qui  me  paroît  une  dé- 
monftration.  Nos  Aftronomes  foutiennent 
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aujourd'hui  que  la  terre  &  la  Lune  fe 
meuvent  chacune  de  leur  coté  :  il  y  a  donc 
toute  apparence  que  notre  Éléphant  n'a 
pas  bougé  de  fa  place  ,  &  que  la  terre 
ou  la  Lune  ont  fait  fimplement  voîtç- 
face  ,  lorfquil  a  fauté  de  l'Occident  à 
l'Orient  ;  &  cela  forme  une  preuve  bien 
authentique  de  Phypothèfe  nouvelle. 

On  applaudit  généralement  à  ces  im- 
portantes difcuffions ,  &  la  joie  brilla  dans 
tous  les  yeux.  Tandis  que  ces  grands  per- 
fonnages  étoient  appliqués  à  dreifer  les 
a&es  des  merveilles  qu'ils  avoient  vues , 
leurs  petits  domeftiques  ,  curieux  comme 
des  fînges,  voulurent  aufli  lorgner  laLune 
à  leur  tour  j  mais  quelle  fut  leur  fur- 
prife,  lorfque  l'un  cl'entr'eux  vit  dans  la 
lunette  un  petit  animal  qui  fe  promenoir, 
&  qui  reflembloit  aflez  à  une  fouris. 

A  peine  cette  nouvelle  eut-elle  pénétré 
dans  la  falle  Académique  ,  que  tout  le 
monde  fut  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  }  les  vifages  s'allongèrent  j  les  la. 
pes  relièrent  immobiles  j  les  raisonneurs 
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s'évanouirent  ;  les  regiftres  fignés  &  fcélés 
tombèrent  dans  la  pouffière  :  on  ne  vie 
jamais  tant  de  défordre  ,  &  une  fi  grande 
confternation.  Il  fe  trouva  cependant  un 
grand  diflfertateur  fur  Iqs  rats  >  les  cra- 
pauds ,  les  grenouilles  >  les  fouris  ,  qui  , 
ramenant  de  la  voix  &  du  gefte,  ks  triftes 
confrères  >  leur  parla  en  ces  termes  : 
«  Meilleurs  ,  comme  cette  nouvelle  dé- 
couverte d'une  fouris  au  lieu  d'un  Élé- 
phant eft  inconteftablement  de  mon  ref- 
fort ,  je  me  flatte  qu'aucun  de  vous  ne 
m'en  difputera  l'examen  auquel  je  vais 
precéoer  incontinent  \  &c  comme  la  li- 
cence que  fe  {ont  donnés  nos  inférieurs, 
de  vérifier  par  eux-mêmes  nos  favantes 
obfervations ,  vient  de  nous  jeter  dans 
tous  ces  embarras;  j'opine  que  défermais 
il  foit  défendu  à  qui  que  ce  foit  de  vou- 
loir erre  plus  fage  &  plus  curieux  qu'il 
ne  faut ,  &c  que  chacun  des  membres  de 
notre  focïétê  fe  borne  à  ce  qui  eft  de 
fa  compétence  ,  fans  empiéter  jamais  fur 
les  fondions  d'autrui. 

o4 
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Toute  FafTemblée  foufcrivît  à  cette  pro- 
position qui  fut  à  rinflant  enregiftrée  pour 
paffer  en  règlement  perpétuel  ;  après  quoi 
on  fe  tranfporta  en  corps  auprès  du  grand 
infiniment  >  &  chacun  à  fon  tour  y  jeta 
fes  avides  regards.  Les  uns  jurèrent  qu'ils 
y  voyoient  toujours  la  même  chofe  ,  un 
véritable  Éléphant  >  Se  qu'ils  fe  feroient 
échiner  pour  le  foutenir.  D'autres  parurent 
chanceler  dans  leurs  opinions  y  &c  s  en 
prendre  à  la  foibleffe  de  leur  vue  j  de 
forte  que  cette  habile  Compagnie  ne  fa- 
voit  plus  que  réfoudre  entre  la  fouris  & 
l'Eléphant  :  on  propofa  même  d'aller  aux 
voix  y  ou  de  tirer  au  fort  pour  décider 
quel  étoit  celui  de  ces  deux  animaux  que 
l'on  voyoic.  On  fe  détermina  en&n  à  dé- 
monter la  machine  ,  pour  contenter  cer- 
tains incrédules  qui  vouloient  toujours  des 
faits  8c  des  expériences.  Mais  à  peine  cela 
fut-il  fait ,  qu'il  partit ,  comme  un  éclair  > 
du  fond  de  la  lunette,  &  quoi  ?  une  fou- 
ris :  &  quoi  encore  5  un  Eléphant  ?  Non  j 
mais  une  fourmillière  de  mouches ,  mou- 
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cherons  ,  &  de  petits  infe&es  qui  tous 
avoient  combattu  dans  la  Lune  avec  tant 
de  valeur.  Ce  fpedacle  comique  fît  éclater 
de  rire  tous  les  fpe&ateurs ,  &  la  do6le 
troupe  confondue  s'enfuit  au  plus  vite* 
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DE  L'AUTORITE 


DE  L'USAGE  SUR  LA  LANGUE. 

Dif cours  lu  dans  la  féance  publique  de  V Aca- 
démie Françoife  ,  le  16  Juin  178?. 


Par   M.    Marmontel. 

■ans  la  manière  de  s'exprimer  comme 
dans  celle  de  fe  vêtir,  l'ufage  diffère  de 
la  mode  ,  en  ce  qu'il  a  moins  d'inconf- 
tance  ;  mais  l'ufage  y  comme  la  mode  , 
ne  reconnoît  pour  règle  que  le  goût  } 
&  félon  que  les  mœurs  publiques ,  le  ca- 
ractère Se  l'efprit  dominant  rendent  le 
goût  d'une  Nation  plus  raifonnabîe  ou 
plus  fantafque  ,  l'ufage  eft  auflî  plus  fenfé 
ou  plus  capricieux  dans  fes  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que 
pour  fe  faire  entendre  ,  la  Langue  eft 
prefque  invariable  ;  &  qu'elle  fliffife  au 
commerce  de  la  vie  &  de  la  penfée ,  c'en 
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eft  afiez  :  elle  a  pour  eux  le  nécefTaire  ,  & 
ils  ignorent  le  fuperflu. 

Mais  à  mefure  que  dans  fon  langage, 
comme  dans  fes  vêtemens,  une  Nation 
fe  livre  à  l'atcrait  du  luxe,  ôc  qu'en  par- 
lant pour  fon  plaifir ,  plus  que  pour  {es 
befoins ,  elle  s'occupe  de  l'élégance  & 
de  l'agrément  de  lelocution,  le  defîr  & 
le  foin  de  plaire  la  rendent  inquiète, 
curieufe  ,  incertaine  dans  la  recherche  de 
fes  parures  ;  &  de  là  les  rafînemens  & 
les  caprices  de  i'ufage. 

Cependant  on  obferve  que  de  toutes 
les  Langues  ,  celle  qui  a  le  plus  donné 
à  l'ornement  &  au  luxe  de  Texpreffion, 
la  Langue  grecque ,  a  été  peu  fujette  aux 
variations  de  l'ufage  ;  &  la  différence  de 
{es  diaiedies  une  fois  établie  ,  on  ne 
s'apperçoit  plus  quelle  ait  changé  depuis 
Homère  jufqu'à  Platon.  La  Langue  d'Ho- 
mère fembloit  douée  5  ainfi  que  {es  Di- 
vinités ,  d'une  jeune/Te  inaltérable  :  on 
eût  dit  que  l'heureux  génie  qui  Pavoit  in* 
ventée  ,  eût  pris   confeîl  de  la  Poéfïe, 
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de  l'Éloquence  ,  de  la  Philofophie  elle- 
même  5  pour  la  compofer  à  leur  gré.  Vouée 
aux  grâces  dès  fa  naiflance  ,  mais  inftruite 
8c  difciplinée  à  l'école  de  la  raifon  ,  éga- 
lement propre  à  exprimer  8c  de  grandes 
idées  >  8c  de  vives  images  ,  8c  des  affec- 
tions profondes  5  à  rendre  la  vérité  fen- 
fible>  ouïe  menfonge  intéreflant,  jamais 
l'art  de  flatter  l'oreille  ,  de  charmer  l'i- 
magination ,  de  parler  à  l'efprit ,  de  re- 
muer le  cœur  &  lame  >  n'eut  un  infini- 
ment fi  parfait.  Pandore,  embellie  àl'envi 
des  dons  de  tous  les  Dieux  ,  étoit  le  fym- 
boîe  de  la  langue  des  Grecs. 

11  rien  fut  pas  de  même  de  celle  des 
Latins.  D'abord  rude  &  auftère  comme 
la  difeipline  &  comme  les  loix  dont  elle 
étoit  l'organe  >  pauvre  comme  le  peuple 
qui  la  parloit ,  fimple  Se  grave  comme 
fes  mœurs ,  incuire  comme  fon  génie  , 
elle  éprouva  les  mêmes  changement  que 
le  caradère  8c  les  mœurs  de  Rome.  De 
fa  nature  ,  elle  eut  fans  peine  la  force  8c 
la  vigueur  tragique  qu'il  falloit  à  Pacti- 
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vius ,  la  véhémence  Ôc  la  franchife  que 
demandoit  l'éloquence  des  Gracques  ; 
mais  lorfqu'une  poéfie  féduifante  ,  vo- 
luptueufe  ou  magnifique  >  en  voulut  faire 
ufage  }  lorfqu'une  éloquence  infinuante, 
adulatrice  &  fervilement  fuppliante,  vou- 
lut Taccommoder  à  {es  defleins  ,  il  fallut 
qu'elle  prît  de  la  mollefTe ,  de  l'élégance  * 
de  l'harmonie  ,  de  la  couleur  ;  ôc  que  , 
dans  l'art  de  prêter  au  langage  un  charme 
intéreflant  ôc  une  douce  majefté  5  Rome 
devînt  l'écolière  d'Athènes  >  avant  que 
d'en  être  l'émule.  Ce  qu'ont  fait  les  La- 
tins pour  donner  de  la  grâce  à  une  lan- 
gue toute  guerrière ,  eft  le  chef-d'œuvre 
de  l'induftrie  ;  Se  dans  les  vers  de  Ti- 
bulle  ôc  d'Ovide  ,  elle  femble  réalifer 
l'allégorie  de  la  mafTue  d'Hercule  ,  dont 
l'Amour  ,  en  la  façonnant  >  fe  fait  un  arc 
fouple  ôc  léger. 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui 
fe  font  le  plutôt  fixées  ,  font  l'Efpagnol 
&  l'Italien  :  l'une  à  caufe  de  Tincuriofité 
naturelle  des  Caftillans,  &  de  cette  fierté 
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nationale,  qui,  dans  leur  langue,  comme 
en  eux* mêmes,  fait  gloire  d'une  noblefle 
pauvre  ôc  dédaigne  de  l'enrichir  ;  l'autre , 
à  caufe  du  refpeét  trop  timide  que  les 
Italiens  conçurent  pour  leurs  premiers 
grands  Écrivains  ,  &  de  la  loi  prématu- 
rée qu'ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes  de 
n'admettre ,  dans  le  bon  ftyle  ôc  dans  le 
langage  épuré  ,  que  les  expreffions  con- 
signées dans  les  écrits  de  ces  hommes  cé- 
lèbres. De  telles  loix  ne  conviennent  aux 
Arts  qu'à  cette  époque  de  leur  virilité  où 
ils  ont  acquis  toute  leur  force  Se  pris  tout 
leur  accroiffement  :  jufques-là  rien  ne 
doit  contraindre  cette  intelligence  inven- 
tive ,  qui  élève  l'induftrie  au-deffus  de 
l'inftind  ;  &  réduire  les  Arts,  comme 
Ton  fait  fouvent ,  à  leurs  premières  infti- 
tutions ,  c'eft  perpétuer  leur  enfance.  La 
langue  Italienne  fe  dit  la  fille  de  la  langue 
Latine  ;  mais  elle  n'a  pas  recueilli  tout 
rhéricaçe  de  fa  mère  :  l'Ariette  Se  le  Ta  fie 
même ,  à  côté  de  Virgile  ,  font  des  fuc- 
ceileurs  appauvris. 
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Le  même  efprit  de  liberté  Se  d'ambi- 
tion qui  anime  la  Politique  &  le  Com- 
merce de  l'Angleterre  ,  lui  a  fait  enrichir 
fa  langue  de  tout  ce  quelle  a  trouvé  à  fa 
bienféance  dans  les  Langues  de  Ces  voi- 
fîns  'y  Se  fans  les  vices  indeftru&ibles  de 
fa  formation  primitive  ,  elle  feroit  deve- 
nue ,  par  les  acquifitions  ,  la  plus  belle 
langue  du  monde.  Mais  elle  altère  tour 
ce  qu'elle  emprunte  ,  en  voulant  fe  Paf- 
fimiler.  Le  fon ,  l'accent,  le  nombre ,  Par- 
ticulation  ,  tout  y  eft  changé  :  ces  mots 
dépayfés  reflemblent  à  des  Colons  dégé- 
nérés dans  leur  nouveau  climat  ,  Se  de- 
venus méconnoilfables  aux  yeux  même  de 
leur  patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  hardieffe  , 
mais  plus  de  foin  à  perfectionner  notre 
Langue  ;  &  s'il  n'a  pas  été  permis  de  la  re- 
fondre ,  au  moins  a-t-on  fu  la  polir  y  au 
moins  a-t-on  fu  lui  donner  des  tours  mieux 
arrondis  >  des  mouvemens  plus  doux,  des 
articulations  plus  faciles  &plus  liantes;  Se 
en  même  temps  qu'elle  a  pris  plus  de  fou- 
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plefTe  &  d'élégance  ,  elle  a  de  même  ac- 
quis plus  de  noblefle  &  de  dignité. 

Cependant,  quelque  différente  que  foit 
la  langue  de  Racine  ôc  de  Fénélon ,  de 
celle  de  Baïf  &  de  Dubartas  ,  il  eft  en- 
core poflible  ,  finon  de  la  rendre  plus 
douce  ôc  plus  mélodieufe  >  au  moins  de 
l'enrichir,  d'ajouter  à  fon  énergie  ,  de  la 
parer  de  nouvelles  couleurs  ,  d'en  multi- 
plier les  nuances  ;  ôc  plus  on  en  fait  fon 
étude  %  mieux  on  fent  qu'elle  n'en  eft  pas 
à  ce  point  de  perfection  où  une  langue 
doit  fe  fixer. 

Comme  vivante  elle  eft  variable  j  mais 
elle  l'eft  dans  les  deux  fens  :  elle  peut  ac- 
quérir ôc  perdre  ;  ôc  cette  alternative  , 
on  vouloit  autrefois  qu'elle  dépendît  de 
l'ufage  uniquement ,  abfolument ,  Se  fans 
qu'il  fût  permis  à  la  raifon  ,  dit  Vauge- 
las  ,  de  lui  oppofer  fa  lumière. 

Soyons  moins  fuperftitieux.  Mais  pour 
éviter  un  excès,  ne  donnons  pas  dans  l'au- 
tre ;  &  fi  l'on  a  trop  accordé  à  l'autorité 
de  [l'ufage  ,  modérons -la  ?  fans  oublier 
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qu'elle  a  fes  droits  ,  comme  elle  a  fes  li- 
mites. Reconnoifïons  ,  avec  Vaugelas  , 
que ,  Vufage  a  fait  beaucoup  de  chofes  avec 
raifort  3  même  beaucoup  plus  qu'on  ne 
penfe.  En  effet  ,  il  y  a  dans  la  langue 
mille  façons  de  parler  qu'on  attribue  au 
pur  caprice  de  Fufage  ,  &  dont  la  raifon 
fe  découvre  dans  une  Métaphyfique  très- 
déliée  ,  qui  femble  avoir  conduit  la  mul- 
titude à  fon  infçu  ,  &  qu  apperçoit  celui 
qui  examine  la  langue  avec  un  œil  phi- 
losophique. Dans  les  irrégularités  même 
que  l'ufage  a  reçues  Ôc  qu'il  a  faitpaffer 
en  loix  ,  on  remarque  fouvent  que  ce 
qui  les  a  introduites  ,  c'efl:  qu'elles  don- 
nent a  l'expreffion  plus  de  vivacité  ,  de 
grâce  ,  ou  d'énergie  ;  ôc  jufques-là  rien 
n'eft  plus  jufte  que  de  fe  foumettre  à  l'u- 
fage. 

Reconnoifïbns  encore  que  dans  ce  que 
Fufage  a  fait  ,  ou  fans  raifon  ,  ou  même 
contre  la  raifon  ,  dès  que  le  temps  ,  l'exem- 
ple, la  fandtion  publique,  durant  un  fiècle 
le  lumière ,  Font  ratifié ,  Font  confirmé  > 
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rien  ne  difpenfe  plus  d'ohferver  fes  Ioix 
pofitives  y  ceft>à-dire  ,  ce  qu'il  prefcrit. 
Mais  tenons-nous  fur  la  réferve  à  l'égard 
de  ce  qu'il  défend  :  car  autant  il  feroit  a 
craindre  que  la  liberté  fût  fans  frein  y  au- 
tant il  feroit  dangereux  que  l'autorité  fût 
fans  bornes.  Et  c'eft  dans  le  centre  des 
Lettres  ,  au  milieu  de  leur  République , 
&  en  préfence  de  leurs  amis,  que  je  viens 
réclamer  leurs  droits. 

Je  dirai  donc  qu'en  obfervant  ce  que 
l'ufage  aura  prefcrit,  on  aura  droit  d'exa- 
miner ce  qu'il  lui  plaira  d'interdire  ;  6c 
cette  reftri&ion  que  je  crois  devoir  mettre 
à  fa  puifîance  illimitée ,  eft  fondée  fur 
deux  motifs. 

i  °.  Quand  l'ufage  prefcrit ,  fa  loi  porte , 
il  eft  vrai  ,  quelque  atteinte  à  la  liberté, 
mais  ne  la  décruit  pas  :  je  puis,  par  un  dé- 
tour ,  éluder  fa  déciiîon ,  8c  par  une  façon 
de  parler  qui  me  plaife  ,  éviter  celle  qui 
me  déplaît  :  ce  fera  une  gêne ,  mais  non 
pas  une  fervitude.  11  ncnçfï  pas  de  même 
de  (qs  loix  négatives  y  elles  nous  ôtent 
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toute  liberté  cîe  faire  ce  qu'elles  défendent; 
&:  pour  les  éluder ,  il  n'eft  point  de  dé- 
tour. 

z°.  Si  les  loîx  pofitives  de  l'ufage  font 
défe£hieufes  ,  le  mal  eft  fait  :  la  langue 
eft  telle  ;  des  hommes  de  génie  n'ont  pas 
laiflTé  de  la  rendre  éloquente ,  pleine  de 
majefté ,  d'élégance  ,  &  de  grâce  }  il  refté 
à  la  parler  comme  eux  ;  &  c'eft  le  cas  de 
dire  ,  avec  Horace  >  ainfi  tufagc  ta  voulu* 
Mais  à  l'égard  de  f^s  loix  négatives  ou 
prohibitives  >  rien  n'eft  fixe  y  rien  n'eft 
confiant  :  ce  font  les  débets  d'un  tyran 
bifarre  ,  dont  les  dégoûts  s'annoncent  par 
des  profcriptions.  Cela  ne  fe  dit  point  y 
cela  ne  Je  dit  plus  *  telle  eft  leur  formule 
ordinaire.  Mais  fi  cela  s'eft  dit  >  pourquoi 
ne  le  plus  dire  ?  mais  fi  cela  eft  bien  dit 
en  foi ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit  encore , 
pourquoi  ne  le  diroit-on  pas  ?  La  langue 
eft-elie  déjà  fi  riche  &  fi  compîette  , 
qu'elle  n'ait  plus  rien  à  acquérir  ?  a-t-el'e 
une  furabondance  qui  nous  confole  de  fcs 
pertes  ?  Gomment  fe  fût-elle  formée  ,  fi, 
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depuis  Joinville  jufqu'à  Fénelon  >  pei> 
fonne  n'avoit  ofé  dire  >  pour  la  première 
fois  >  ce  qu'on  n'avoir  pas  encore  dit  ? 
Comment  fe  confervera-t-eîle  ,  fi  ,  au 
lieu  de  fe  reproduire  à  mefure  qu'elle  fe 
dépouille ,  ce  n'eft  plus  qu'un  vieux  arbre, 
dont  les  ramaux  féchés  fe  brifent  y  de  qui 
ne  repouiïe  jamais  ? 

Quel  eft  donc  ce  droit  négatif,  arbi- 
traire &  indéfini ,  qu'on  a  laifte  prendre 
à  l'ufage  ?  &  fi  l'expreflion  nouvelle  ou 
rajeunie  ,  eft  douce  à  l'oreille  ,  claire  à 
l'efprit ,  fenfîble  à  l'imagination  }  fi  la 
penfée  la  follicite ,  &  fi  le  befoin  l'auto- 
rife  ;  fi  le  tour  en  eft  animé  ,  précis  ,  na- 
turel y  énergique  ;  fi  elle  eft  conforme  à 
la  fyntaxe  Se  au  génie  de  la  langue  }  fi 
elle  ajoute  à  fa  richefie  ;  fi  par  elle  on 
évite  une  périphrafe  traînante  ,  une  épi- 
thète  lâche  &  diffufe  ;  fi  elle  n'a  point 
d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéreffante  ,  ou  dans  le  fentiment ,  ou 
dans  l'idée ,  ou  dans  l'image  5  où  eft  la 
raifon  de  ne  pas  l'employer  ? 
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Ce  font  les  téméraires  ,  dit  Vaugelas  1 
qui  inventent  les  mots  comme  les  modes.  La 
parité  n'eft  pas  exadte  \  car  dans  les  mo- 
des ,  prefque  tout  eft  de  fantaifîe ,  de  ca- 
price ,  ou  de  vanité  \  au  lieu  que  ,  dans 
la  langue  ainfi  que  dans  les  arts ,  l'inven- 
tion a  fouvent  pour  objet  la  néceflîté  y 
l'utilité ,  la  beauté  réelle.  Alors  ,  où  eft 
la  témérité  d  ofer  être  inventeur  ?  Mal-, 
herbe  fut  41  téméraire  lorfqu'il  emprunta 
du  latin  infidieux  ôcfécuritét  &  Defportes^ 
lorfqu'il  tranfplanta  dans  notre  langue  le 
mot  pudeur,  pour  exprimer  cette  efpècede 
honte  délicate  &  timide  qui  faifit  une  ame 
innocente  ou  une  ame  noble  &  fenfîble^ 
à  la  première  idée  de  ce  qui  peut  blefTer 
fa  fierté  ou  fa  modeftie  :  mot  précieux  que 
la  Fontaine  a  fi  bien  mis  à  fa  place  dans 
la  fable  dçs  deux  Amis  ?  Dévouloir ,  pro- 
pofé  par  Malherbe  >  pour  dire  ,  cejjerdô 
vouloir  5  n'a  pas  été  reçu  ;  mais  que  deux 
ou  trois  bons  Ecrivains  l'euflènt  adopté , 
il  faifoit  fortune  ,  &  la  langue  y  gagnoit 
un  mot  clair  &  précis.  Vaugelas  regardoit 
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for  tir  de  la  vie  ,  comme  un  barba  rifme  : 
falloit-il  que  >  far  fa  parole  ,  la  Fontaine 
s'abftînt  de  dire  ,  en  parlant  de  la  vieil-» 
leflè: 

Je  voudrois  qu'à  cet  âge 
On  fortît  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet  ? 

Cétoit ,  nous  dit  ce  même  Vaugelas, 
la  plus  faine  partie  de  la  Cour  5  c'étoit  la 
plus  faine  partie  des  Auteurs  du  temps  qui 
étoient  les  arbitres  de  l'ufage  \  8c  dans 
cette  efpèce  d'Ariftocratie  ,  compofée  de 
deux  puiffances  fouvent  contraires  Tune  à 
l'autre  ,  on  ne  favoit  à  laquelle  obéir. 
Àinfi  une  foule  de  mots  qui  manquoient 
à  la  langue  ôc  qu'on  y  vouloit  introduire, 
étoient  arrêtés  au  partage  ,  &c  le  plus  fou- 
vent  rebutés.  Féliciter  paroifïbit  barbare  ; 
face  n'étoit  pas  du  bon  ftyle  j  la  Cour  ne 
vouloir-pas  que  Ton  dît  ambitionner  ;  ployer 
choquoit  l'oreille  5  c'étoit  plier  qu'il  fal- 
loit  dire  \  transfuge  n'étoit  point  admis  , 
non  plus  qiiinfulter  &  qu  infuite. 

Heureufemenr  vinrent  des  hommes  qui 
furent  donner  à  la  langue  plus  d'aifance 
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ôc  de  liberté  ,   &  en  même  temps  plus 
d'autorité  Ôc  de  conCidancc  à  l'ufage.  Les 
Grands  Hommes  du  Jiècle  pajfé ,  dit  Vol- 
taire ,  ont  enfeigné  à  penfer  &  à  parler. 
Ce  fut  d'abord  l'Auteur  de  Cinna  ,  des 
Horaces ,  de  Polieuéte  ,  &  après  lui ,  la 
Rochefoucault  ,  le  Cardinal  de  Retz  , 
Pafcal  >  Bofïiiet ,  Bourdaîoue  ,  Molière  l 
Péliffon  ,  Boileau  ,  Racine  ,  Fénélon  ,  la 
Bruyère  ,  qui  formèrent  l'efprit ,  la  lan- 
gue ,  &  le  goût  de  la   Nation. 

On  voit  alors  comment  l'ufage  y  en 
fe  fixant  ,  put  acquérir  une  autorité  lé- 
gitime y  ôc  comment  les  juges  naturels  de 
la  langue  ufuelle  5  formés  à  l'école  des 
Maîtres  de  la  langue  écrite  5  purent  pré- 
tendre à  juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  ac- 
quis à  une  Nation  cultivée  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  interdire  aux  artifans  de  la  parole 
toute  efpèce  d'innovation  -y  ôc  s'il  arrivoit 
que  le  goût  devînt  trop  minutieux ,  trop 
efféminé  ,   trop  timide  ,  ou  que  la  fan- 
taifie  ,  le  caprice  ,  la  vanité  du  faux  bel 
efprit  j  voulurent  marquer  à  leur  gré  le$ 
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bornes  de  la  langue  écrite  ,    &  défen- 
dre au  génie  de  les  pafler  ,  je  ne  pré- 
fume   pas  qu'il  duc  à  leur  défenfe  une 
aveugle  docilité. 

Un  goût  délicat  ôc  craintif  fe  croit  le 
goût  par  excellence  ,  lorfqu'il  s'abftient 
de  ce  qui  neut  déplaire  \  mais  un  goûc 
très-fupérieur  feroit  celui  qui  hafarderoic, 
avec  une  hardiefle  édaiïrée  ,  ce  qui ,  après 
avoir  déplu  quelques  momens  ,  feroit  fait 
pour  plaire  toujouis. 

Je  dirai  plus  encore  :  dans  un  public 
imbu  d'une  faine  littérature ,  ce  ne  fera 
jamais  ni  au  plus  grand  nombre ,  ni  à  l'é- 
lite des  bons  efprits  que  Ton  rifquera  de 
déplaire  par  d'heureufes  innovations  ,  par 
des  rénovations  utiles.  Ce  font  toujours 
des  hommes  indignes  d'être  libres  qui 
veulent  que  chacun  foit  efclave  comme 
eux.  Mais  qu'à  de  commun  la  timide 
inertie  de  leur  inftinâ:  avec  la  noble  au- 
dace du  génie  ? 

Ceft  un  Scudéri ,  qui  défend  à  Tau* 
jeur  du  Cid  >  à  Corneille  ,  de  dire  : 

Plu* 
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Plus  rOffenfeureR cher, plus  efl grande  PofFenfe. 
Je  dois  à  ma  Mai  rafle  ,  aufti  bien  qu  à  mon  père» 
Je  tendrai  monuiujpur  comme  je  laireçu. 
On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle, 

C'eft  Scudéri  qui  prétend  c^x  arborer 
des  lauriers  5  gagner  des  combats  ,  injlruïrc 
d'exemple  ,  ne  fonc  pas  des  phrafes  fran- 
çoifes.  Et  voilà  le  modèle  de  cette  foule 
de  ctitiques  dont  Racine  futaflailli  ^  lors 
même  qu'il  portoic  la  langue  à  fon  plus 
haut  degré  de  gloire  !  Ce  qu'on  admire 
aujourd'hui  dans  fon  ftyle  ,  comme  les 
hardiefles  d'un  Maître  ,  lui  étoit  repro- 
ché de  fon  temps  ,  comme  les  fautes 
d'un  Ecolier.  O  Subligni  >  tu  prétendois 
favoir  la  Grammaire  mieux  que  Racine  ! 
Ainfi  l'œil  louche  de  l'envie  ,  ou  l'œil 
trouble  de  l'ignorance  ,  en  examinant 
les  Ecrits  des  grands  Hommes  vivans  , 
y  prend  pour  des  incorrections  les  élé- 
gances les  plus  exquifes  ;  &  c'eft  toujours 
l'ufage  que  le  faux  goût  met  en  avant  : 
comme  fi  l'homme  de  génie  n'avoit  jamais 
droit  de  parlerfans  l'ufage,  &  avant  l'ufage! 

Tome  L  P 
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Il  y  a  dans  notre  langue  ,  de  l'aveu 
même  de  Vaugelas  ,  une  infinité  de  phra- 
{es  qui  font  les  dépouilles  des  langues  fa- 
vantes  ,  ôc  qui ,  accommodées  à  fon  gé- 
nie ,  font  une  partie  de  fes  richeflfes.  Or , 
je  demande  à  Vaugelas  :  ces  façons  de 
parler ,  Ôc  toutes  celles  qui  de  la  langue 
écrite  pafTent  dans  la  langue  ufuelle ,  ou 
qui  reftent  comme  en  réferve  dans  le 
tréfor  de  la  poéfie  &  de  l'éloquence  ,  qui 
nous  les  a  données  ?  Ne  font -ce  pas  les 
Gens  de  Lettres  ?  ôc  n'eft  ce  pas  fur-tout 
en  cela  que  confifte  cette  invention  du 
ftyle  ,  qui  caraélérife  ôc  diftingue  nos 
plus  grands  écrivains ,  &  nommément  cet 
Amyot  3  que  Vaugelas  a  tant  loué?  Or, 
fi  Amyot  fut  louable  d'avoir  ofé  les  in- 
venter, ces  exprefîîons  heureufesque  nous 
avons  laiifé  vieillir  ,  pourquoi  celui  qui 
les  rajeuniroit  feroit-il  fi  répréhenfible  ? 

Que  l'on  foit  fournis  à  l'ufage  dans  les 
formules  établies  ,  comme  dans  l'emploi 
des  articles  ,  des  particules  ,  ôc  des  pro- 
noms y  rien  de  tout  cela  n'eft  gênant  j 
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&  de  toutes  les  difficultés  grammaticales 
dont  Vaugelas  s'eft  occupé  ,  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  une  qui  intérelfe  féfïèufe- 
ment  la  poéfie  ou  l'éloquence.  Mais  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  richefle  de  l'ex- 
preffion  ,  à  fa  délicateffè  ,  ou  à  fon  éner- 
gie y  toutes  ces  façons  de  parler  ,  qui  , 
négligées  dans  la  langue  ufuelle  5  ne  lâif- 
fent  pas  d'avoir  leur  place  U  leur  utilité 
dans  la  langue  écrite  y  foit  pour  l'idée  i, 
foit  pour  l'image ,  foit  pour  la  précifîon  , 
le  nombre  8c  l'harmonie  ,  font-elles  con- 
damnées à  ne  jamais  revivre  ?  8c  l'élo- 
quence &  la  poéfie  n'ont-elles  plus  aucun 
efpoir  de  recouvrer  les  larcins  que  leur 
a  faits  l'ufage,  ou  plutôt  que  leur  a  faits 
l'oubli  ?  Car  le  plus  grand  nombre  de  cqs 
phrafes  8c  de  ces  mots  perdus  pour  elles  , 
ont  été  délaififés  plutôt  que  rebutés  ;  & 
Ton  ne  «'en  fert  plus  ,  par  la  feule  raifou 
qu'on  a  cefTé  de  s'en  fervir. 

Lorfque  les  grands  Ecrivains  ne  font 
plus,  on  nous  les  cite  comme  des  mo- 
dèles de  déférence  &  de  docilité  pour  les 
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défenfes  de Tufage.  On  ne  fait  pas ,  ou 
Von   oublie  combien  de  fois  ils  fe  font 
permis  ce  que  Tufage  n'apprcuvoit  pas  : 
on  ne  fait  pas  ,    en  lui  cédant ,  combien 
il  leur  en  a  coûté  de  dégoûts  Se  de  facri- 
fiees  y  combien  de  fois  ,  dans  Texpreffion 
des  mouvemens  de  Tame  ou  des  faillies 
du  caractère  ,  ils  ont  envié  l'énergie ,  la 
franchife  ,  le  naturel ,  le  tour  vif  Se  ra- 
pide  de  la  langue  du  peuple  ;  combien 
de  fois  ils  ont  foupiré  après  la  liberté  de 
l'imagination  Se  de  la  plume  de  Mon- 
tagne. Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  de  grands 
Ecrivains  ont  méconnu  leur  afeendant  s 
Se  Ce  font  fait  un  devoir  trop  étroit  de 
céder  à  Tufage  ,  lorfqu'ils  auroient  voulu 
8c  dû  lui  réfifter  3  c'eft;  un  excès  de  mo 
deftie  dont  nous   les   louons   à  regret , 
comme  d'une  v.rtu  timide. 

Rien  3  ou  prefque  rien  de  la  langue  de 
Pafcal  n'a  vieilli  :  cela  prouve  fans  doute 
un  goût  pur  &  févère>  mais  trop  fçvère 
Se  trop  exquis.  Pafcal  ,  en  épurant  la 
langue  ,  Ta  >  pour  ainfî  dire ,  paffée  à  un 
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tamis  trop  fin.  Il  n'a  pas  afTez  confervé 
de  la  fubftance  de  Montagne.  On  trouve 
à  celui-ci  une  force  ôc  une  faveur  préfé- 
rable à  la  pureté  même.  Ce  n'eft  p^s  que 
{on  vieux  langage  n'eût  grand  befoiti 
d'être  purgé,  &  que  la  langue  ,  dans  foa 
état  aduel,  ne  foit  mille  fois  préférable  : 
elle  a  plus  de  clarté  ,  d'aifance  ,  de  no~ 
blefïe ,  de  décence  ôc  de  dignité  ,  de  dé- 
licateffe  ôc  de  grâce  ,  d'harmonie  ôc  de 
coloris  ,  mais  fon  élégance  a  trop  pris 
fur  fa  vigueur  :  fes  polifTeurs  l'ont  affoî- 
blie  j  elle  a  perdu  de  fa  naïveté  ,  de  fa 
concifion  ôc  de  fon  énergie  ;  ôc  je  crois 
qu'il  étoit  pofîible  d'en  perfe&ionner  les 
formes ,  ôc   d'en  moins  altérer  le  fond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au  nom- 
bre de  fes  pertes  la  rouille  qu'elle  a  dé- 
pofée  y  les  inverfions  dures ,  les  tours  for* 
ces  y  les  locutions  mal  confinâtes  y  les 
termes  bas  ou  pédantefques  >  d'un  foa 
déplaifantj  d'un  fens  louche  ,  d'une  arti- 
culation pénible  ,  ou  qui  avoient  de  Fàfi 
imité  avec  des  objets  dégoûtans ,  Se  je  ne 
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reproche  à  l'ufage  que  d'avoir  manqué 
trop  fouvenc  de  diicernemenc  dans  fon 
choix. 

Mais  à  rnefure  qu'il  rebutoit  une  foule 
de  tours  naïfs  ,  qu'on  ne  retrouve  plus 
que  dans  La  Fontaine  ,  un  grand  nombre 
de  tours  vigoureux  6c  concis  ,  &  de 
phrafes  fubftamielles  ,  qui  font  perdues 
depuis  Montagne  5  une  multitude  de  mots 
harmonieux  ,  fenfibles,  faits  pour  parler 
à  Tame  ,  faits  pour  plaire  à  l'oreille  ,  je 
demande  comment  des  hommes  qui  ,  en 
fait  de  goût ,  difpofoient  de  l'opinion, 
ont  pu  laifTer  périr  tant  de  richefles  ?  Qui 
les  eût  empêchés  de  hs  conferver  dans 
leur  ftyle  ? 

La  Cour,  dont  le  langage  roule  fur 
un  petit  nombre  de  mots  ,  la  plupart  va- 
gues Se  confus  ,  d'un  fens  équivoque  ou 
a  demi -voilé,  comme  il  convient  à  la 
poiitefle  ,  à  la  difîîmulation  ,  à  l'extrême 
réferve  ,  à  la  plaifanterie  légère  ,  à  la 
malice  raffinée,  ou  à  la  flatterie  adroite  * 
la  Cour  a  pu  ,  dans  tous  les  temps ,  né- 
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gliger  une  infinité  d'expreflions  naïves  ou 
franches ,  dont  elle  n'avoir  pas  befoin.  Le 
monde  poli  &  fuperficiel,  qui  fuit  l'exem- 
ple de  la  Cour  ,  &  qui  croie  qu'il  eft  dut 
bon  ton  de  parler  de  tout  froidement , 
légèrement  >  à  demi-mot  ,  fans  chaleur 
&  fans  énergie  ,  ce  monde  ,  dis-je  ,  a  du 
laifîer  tomber  tout  ce  qui  n'étoit  pas  de 
fa  langue  ufuelle.  L'exprefiion  fine  &  pi- 
quante a  dû  lui  être  chère  ;  il  l'a  dû  con- 
fcrver  :  il  a  dû  conferver  de  même  le  lan- 
gage du  fentiment  dans  toute  fa  délica- 
teflTe  ,  comme  efientiel  au  caradfcère  de 
politefle  &  de  galanterie  ,  qui  eft  la  fur- 
face  de  i^s  mœurs.  Mais  fon  Diction- 
naire n'a  pas  dû  s'étendre  au  delà  du 
cercle  de  fes  befoins  }  &  mille  façons 
de  parler  y  nécefïaires  à  l'homme  qui  penfe 
fortement  &  qui  veut  s'exprimer  de  mê- 
me ,  à  l'homme  qui  s'affecte  d'un  fenti- 
ment pafîîonné  >  ou  d'une  image  pathé- 
tique >  &  qui  veut  rendre  ce  qu'il  fent  ; 
•en  deux  mots  >  le  langage  de  l'éloquence 
&  de  la  poéfie  n'a  pas  dû  trouver  dans  ie 
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monde  des  conservateurs  bien  zélés.  Maïs 
en  négligeant  des  tichefTes  qui  leur  éroient 
inutiles  >  la  Cour  &  le  monde  faifoient- 
i!s  une  loi  de  les  abandonner  comme  eux? 
Et  ceux  à  qui  toutes  les  couleurs ,  toutes 
les  nuances  de  la  langue  étoient  fi  pré- 
cieufes  ,  n'auroient-iis  pas  été  au  moins 
bien  excufables  de  ne  pas  les  laiiîer  périr  ? 
Lalangue  ufuelle  fe  trouve  riche  ,  parce 
qu'elle  fournit  abondamment  au  com- 
merce intérieur  de  la  fociété  :  mais  la 
langue  écrite  ne  laide  pas  d'être  indi- 
gence &c  nécefliteufe  ,  parce  que  fes  be- 
ioins  s'étendent  au  dehors.  Tous  les  jours 
elle  eft  obligée  de  correfpondre  à  des 
mœurs  étrangères  ,  à  des  ufages  qui  ne 
font  plus  :  tous  les  jours  Thiftorien ,  le 
poète  ,  le  phiîofophe  fe  tranfplante  dans 
des  pays  lointains  -,  dans  des  temps  reçu- 
Us  y  Se  que  deviendra-t-il  ,  fi  fa  langue 
n'eft  pas  cofmopolite  comme  lui  5  fi  elle 
n'a  pas  les  analogues  &  les  équivalens  de 
celle  des  pays  &  des  temps  qu'il  fré- 
quente ?  Que  deviendra  fur  tout  le  tra- 
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du&eur  d'un  Ecrivain  attifez  habile  pour 
avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  richeffès 
de  fa  propre  langue  ?  Il  en  eft  qu'il  eft 
impoflible  de  traduire  fidèlement  ;  &  la 
raifon  n'en  eft  que  trop  fenfible  :  c'eft  que 
les  langues  ,  dont  le  but  commun  devroit 
être  une  parfaite  correfpondance  ,  fe  font 
enorgueillies  de  leurs  propriétés ,  8c  ont 
négligé  leur  commerce.  Ce  qui  dans  l'une 
furabonde  ,  manque  dans  l'autre  ,  8c  ré- 
ciproquement. Ce  font  5  pour  changer  de 
figure  j  des  palettes  de  peintres ,  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  couleurs  ;  8c  c'eût  écé  aux 
Gens  de  lettres  à  s'en  appercevoir  8c  à 
les  affortir.  C'eft  ce  qu'ont  fait  Monta- 
gne ,  Amyot,  La  Fontaine,  fouvent  Ra- 
cine. Leur  Langue  eft  conquérante  ;  elle 
prend  les  tours  8c  les  formes  dos  Langues 
éloquentes  &  poétiques  qu'elle  a  pour  ad- 
verfaires  ,  comme  les  Romains  emprun- 
taient les  armes  de  leurs  ennemis. 

Si  ,  plus  aftervis  a  l'ufage  ,  nous  re- 
nonçons à  ce  droit  de  conquête,  au  moins 
que  ne  confervons  nous  ce  que  nos  pères 
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ont  acquis  ?  Et  fans  parler  des  phrafes 
que  nous  avons  perdues  (car  ce  détait 
nous  meneroic  trop  loin)  x  par  quelle 
complaifance  avons-nous  renoncé  à  une 
infinité  de  mots  ou  négligés  ou  rebutés  * 
ou  y  fi  je  i'ofe  dire  ,  dégradés  de  nobleffe. 
par  le  caprice  de  l'ufage  ? 

Val  y  par  exemple  *  n'eût -il  pas  dix 
garder  fa  place  dans  de  beaux  vers,  com- 
me vallon  ?  Ombreux  n'avoit-il  pas  fa 
nuance  à  côté  de  f ombre  >  &  rais  à  côté 
de  rayons  ?  Labeurs  ,  au  figuré  ,  ne  va-* 
loit-il  pas  bien  travaux  >  8c  pour  le  fens 
Se  pour  l'oreille  ?  Quel  goût  alfez  bizarre 
auroit  pu  rebuter  blondir  ?  Soulagement 
eft-il  plus  doux  que  Uniment ,  qu'allége- 
ment ou  qn  allégeance  ?  Alléger  lui-même* 
en  parlant  de  peines  ,  auroit-il  dû  être  in- 
terdit au  langage  du  fentiment  ?  Déva- 
ler de  voit  -al  être  moins  durable  que  ra- 
valer ,  dérivé  de  la  même  fource  ?  Se 
prendre  exprime  une  aé?cion  plus  forte  que 
s'attacher  :  pourquoi  Je  détacher  eft-il  plus 
noble  que/e  dép rendre  ?  Et  fecouer ,  dojut 
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Je  fon  eft  fi  foible  ,   a-t-il  bien  remplacé 
brandir  ?  Aventureux  n'aurait  il  pas  dû  fe 
foutenir   à  côté  &  aventure  ?  Ec  puifqu'on 
a  détourné  le  fens  de  délayer  y  ne  falloit- 
il  pas  conferver  à  délai  fon  verbe  dilayer  y 
qui  valoit  mieux  que  traîner  en  longueur , 
&  qui  n'a  pas  d'autre  fynonyme  ?  Ne  fal- 
lok-il  pas  tailler  à  émouvoir ,  émoi  ?  à  fe 
fouvenirj  fouvenance  ?  Bruit  n'eût  il  pas  dû 
garder  bruire 3  dont  on  a  retenu  bruyant? 
Pourquoi  fallacieux  a-t-il  péri  depuis  Cor- 
neille ,  &  affres  depuis  BofTuet  ?  Pour- 
quoi Fufage  a-t-il  confervé  oubli,   & 
abandonné  oublieux  ?  Pourquoi  du  verbe 
Jimuler  n'avons-nous  que  le  participe  3  Se 
ne  difons-nous  pas  /comme  les  Latins  y 
Jimuler  &  diffimuler  ?  Feindre  exprimeroit 
les  menfonges  de  l'imagination  \  dijjîmuler 
exprimeroit  les  menfonges  du  fentimenr 
ou  de  la  penfée.  Pourquoi  loijlble  ,  nuance 
fine  &  délicate  de  permis  ,  n'eft-il  plus^ 
du  haut  ftyle  ?  Pourquoi  dit- on  durable  y 
&  ne  dit-on  iplnsperdurable  y  qui  l'agran- 
dit ?  Pourquoi  calamité  r  &  non  calami* 
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teux  ;  peuplé  Se  non  populeux  ?  Pourquoi 
prépondérant  y  Se  non  pas  pondérant ,  qui 
nous  feroit   fi  néceflaire  ,  &  auquel  ni 
grave ,  ni  lourd  ,  ni  pefant ,  ne  peuvent 
fuppléer  ?  Car  pondérante  diroit  du  ftyle  ; 
il  fe  diroit  de  l'éloquence  }  il  fe  diroit  de 
Tefprit  même  -,  Se  ce  feroit  toute  autre 
chofe  qu'un  frylepefanty  qu'une  éloquence 
grave ,  qu'un  efprit  lourd.  On  croit  n'a- 
voir perdu  que  des  fynonymes  >  Se  l'on 
fe  trompe.  Ecumant  fe  diroit  des  vagues  ; 
écumeux  fe  diroit  de  l'écueil  ou  du  rivage 
blanchi  d'écume  :  pourquoi  l'avoir  aban- 
donné ?  Dijcord  y  dans  les  trois  (ens  >  ne 
devok-il  pas  être  inféparable  de  dlfcorde  \ 
Se  ne  devroit-on  pas  dire  encore  un  ca- 
ractère inégal  &  difeord  ^  des  efprits  divers 
&  difeords  ,  les  difeords  qui  troublent  le 
monde  ?  âpre  donnoit  exafperer  ;  entrave 
donnoit   entraver.   Pourquoi  l'un  de  ces 
mots  a-t-il  vieilli  5  Se  non  pas   l'autre  l 
Pourquoi  félon  Se  félonie  ne  fe  trouvent- 
ils  plus    que    dans   le  Code  Criminel  ? 
Loyal  Se  déloyal ,  loyauté  Se  déloyauté 
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auroient-ils  du  jamais  être  bannis  du  lan* 
gage  héroïque  ?  Ferveur  devoit-il  être  ex* 
clu  du  langage  de  l'amitié  ?  Dévoie  il  l'ê- 
tre de  celui  de  l'amour  ,  à  qui  d'ailleurs 
on  a  laifTé  tous  les  caractères  du  culte  ? 
Déhonté  ne  devoit-il  pas  fe  dire  aufli 
long-temps  que  honte  ?  Infiabilité  devoir 
être  plus  heureux  qiiinjlable,  8c  importun 
plus  heureux  qu opportun  ?  Pourquoi  a  t  on 
perdu  le  pluriel  dejeunejfe,  qui  exprimoic 
fi  bien  y  d'un  feul  mot  3  les  illufions ,  les 
erreurs ,  les  folies  de  ce  bel  âge  ?  Si  Cour 
8c  courtifan  font  nobles  ,  pourquoi  leurs 
analogues  ,  courtoi  &  courtoifie ,  ne  font* 
ils  plus  du  même  ton  ?  Quel  mot  rem- 
placera liejfe  ,  pour  exprimer  une  douce 
joie  8c  la  volupté  du  bonheur  ? 

Qu'on  fe  donne  la  peine  de  remettre 
à  leur  place  quelques-uns  de  ces  mots  9 
Se  qu'on  fe  demande  à  foi-même  s'ils  fe* 
roient  tache  dans  le  ftyle, 

Suppofons  y  par  exemple  ,  que  ,  pour 
exprimer  la  chute  de  ce  qui  roule ,  ou 
glifle  par  une  longue  pente  ,  avec  lenteur 
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&  fans  bondir  ,    on   employât  le  vieux 
mot  dévaler  * 

Les  neiges  par  monceaux   dévaloïent  des  montagnes.- 

Ne  feroir-ce  pas  une  image  de  plus  ?  Sï 
on  faifoit  dire  à  un  homme  affligé  ,  qu'il 
trouve  à  fa  douleur  une  douce  allégeance  v 
qu'on  applique  à  (ts  maux  un  foible  fe- 
nîmenttCi  l'on  difoit  d'une  province  qu  elle 
n'étoit  pas  populeufe  de  fa  nature  y  mais 
qu'elle  a  été  peuplée  par  Fin'duftrie  &  le 
commerce  : 

Si  Ton  difoit  que  tout  ce  qui  dépend 
de  la  fortune  ou  de  l'opinion  eft  injlabU 
comme  elles  : 

Qu'une  longue fouvenance  du  pafTe  éclaire; 
un  vieillard  fur  l'avenir ,  &  qu'il  la-  tourne 
en  prévoyance  t 

Qu'en  Politique  ,  la  diflimularicn  eft 
permife  3  mais  non  pas  hjzmulation* 

Que  dans  les  temps  calamïteux  l'hu- 
meur du  peuple  s'exafpère  -y  qu'il  faut  le 
contenir  y  mais  non  pas  f  entraver  : 

Que  d'élever  un  homme  ,  en  un  iiï£- 
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tant  y  du  rang  infime  au  rang  fuprcme  T 
ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  la  fortune  : 

Qu'un  riche  étale  fon  opulence  avec 
un  orgueil  outrageux  : 

Que  le  caradtère  du  peuple  eft  uni- 
forme dans  les  pays  de  defpotifme ,  Se 
qu'il  eft  multiforme  dans  les  pays  de  li- 
berté :, 

Si  Ton  difoit  qu'un  homme  déshonoré  r 
mais  impudent  ,  lève  un  front  déhonti 
contre  la  renommée  :. 

Si  l'on  difoit  , 

Les  temps  calamiteux  font  féconds  en  grands  Hommesv 

Qu'attendez-vous  d'un  homme  oublieux  des  bienfaits  h 

Le    ciel  enfin  pour   nous  fera-t-il  exorable  \ 

Il  parvint  à  la  gloire  à   force  de  labeurs. 

Refpirer  la  fraîcheur  des  ombreufis  vallées. 

Les  vens  bruy oient  au  loin  dans  les  forêts  profondes. 

Ils  ont  de  leurs  difeords  fatigué  l'univers. 

De  fes-  rais  argentés  Diane  fe  couronne^ 

Les  épis  ondoyans  commençoient  à  blondir* 

Parleroit-on  une  Langue  étrangère  ?  ne 
feroit-on  pas  entendu  ?  ne  h  feroit-on  pas 
môme  avec  le  plaifïr  qu'on  éprouve  à  re^- 
trouver  des  biens  que  Ton  croyait  perdus  * 
&  qu'on  a  long-temps  regrettés  ?. 
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Mais  un  tort  bien  plus  férieux  ,  8c 
d'une  conféquence  plus  étendue ,  que  font 
à  la  Langue  les  loix  prohibitives  de  l'u- 
fage  ,  c'eft  de  la  dégrader  ,  &  de  rendre 
inutile  au  langage  noble  &  foutenu  la 
tneilleure  partie  de  fes  richefTes.  Les  bons 
Ecrivains  la  décorent  de  nouvelles  trans- 
lations de  mots  8c  de  nouvelles  allian- 
ces y  mais  fon  vrai  fonds ,  fes  termes 
propres ,  fes  analogues  ,  fes  fynonymes  , 
ùs  diminutifs,  fes  primitifs,  fes  dérivés  , 
8c  ,  fi  j'ofe  le  dire  enfin  ,  fes  richefTes  de 
première  néceflité  périfTent  tous  les  jours 
pour  l'orateur  8c  le  poëte  :  or  ce  feroit 
à  conferver  cette  partie  fi  précieufe  du 
langage  de  la  poéfie  &  de  l'éloquence, 
qu'on  devroit  donner  tous  fes  foins. 

Une  communication  habituelle  entre 
les  différentes  claffes  de  la  fociété  ,  fait 
que  la  langue  du  peuple  dérobe  tous  les 
jours  quelque  chofe  à  celle  d'un  monde 
plus  cultivé  ^  8c  celle-ci ,  pour  fe  dédom- 
mager ,  ufurpe  auffi  tous  les  jours  quel- 
ques termes  du  langage  plus  relevé  de 
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l'éloquence  &  de  la  poéfie.  Ain  fi  ,  par 
degrés  ,  l'héroïque  devient  familier  ,  le 
familier  devient  populaire  :  enforte  que 
la  Langue  écrite  eft  à  l'égard  de  la  Lan- 
gue ufuelle  ,  comme  une  île  au  milieu 
d'un  fleuve  qui  la  ronge  infenfiblement  5 
&  finira  par  la  fubmerger. 

Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  vie ,  on  peut 
le  dire  de  la  Langue. 

oc  Tous  les  ans  dans  leurs  cours  nous  font  quelques  larcin*  n; 

Le  terme  propre  eft  devenu  commun  ; 
le  tour  naturel  eft  ufé  ;  l'épithète  la  plus 
hardie  &  la  plus  forte  n'eft  plus  qu'un 
mot  parafite  &  vague  ;  Pexpreflïon  figu- 
rée eft  ternie  }  l'élégance  a  perdu  fa  fleur  j 
&  fi  l'on  veut  donner  au  ftyle  un  peu  d'é- 
clat, il  faudra  bientôt  tirer  de  loin  des 
mots  auxiliaires,  accumuler  des  métapho- 
res >  enfin  fe  rendre  étrange  >  de  peur 
d'être  commun  en  ofant  être  naturel. 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins 
cette  dégradation  fucceflîve  &  continuel- 
le ?  Oppofer  à  l'ufage  la  même  force  de 
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réfiftance  ,  pour  retenir  ce  qu'il  veut  re- 
buter ,  qu'on  lui  oppofe  quelquefois  5 
pour  rebuter  ce  qu'il  veut  introduire.  Ne 
voit-on  pas  quel  eft  le  fort  de  ces  mots 
aventuriers  ,  dont  parle  la  Bruyère  ,  qui 
courent  le  monde  pour  tenter  fortune  , 
&  qui  ,  après  une  vogue  éphémère  5  font 
délailTés  &  tombent  dans  -l'oubli  ?  Pour- 
quoi donc  3  fi  le  bon  efprit  &  le  bon 
goût  font  périr  les  mots  qu'ils  dédaignent, 
n'auroient-ils  pas  le  droit  de  faire  vivre 
les  mots  qu'ils  auroient  adoptés  ,  h  ces 
mots  ont  de  l'harmonie  ,  de  la  clarté  , 
de  la  couleur  j  &  une  nobleiïe  naturelle  5 
je  veux  dire  de  l'analogie  avec  des  idées 
ôc  des  images  nobles ,  fans  nulle  affinité 
avec  des  objets  rebutans  ? 

Le  peuple  ,  dit  on  5  s'exprime  ainfi.  Eh 
bien  ,  alors  le  peuple  s'exprime  noble- 
ment. Où  en  ferions-nous  fi  l'Écrivain 
même  le  plus  élégant  ne  devoit  rien  dire 
comme  le  peuple  ?  Une  grande  partie  de 
la  Langue  eft  commune  à  tous  les  Etats  ; 
&  cette  efpèce  de  domaine  public  eft  plu* 
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ou  moins  étendu  félon  le  cara&ère  & 
l'efpric  de  la  multitude.  Le  peuple  d'A- 
thènes parloit  la  Langue  de  Théophrafte  > 
&  croyoit  même  la  parler  mieux  que  lui/ 
Le  peuple  Romain  ,  du  temps  de  Sci- 
pion  ,  ne  parloit  pas  la  Langue  de  Té- 
rence  \  mais  avant  même  le  règne  d'Àu- 
gufte  il  étoit  ,  en  fait  de  langage  5  fi 
difficile  &  fi  févère  ,  qu'il  intimidoit  fes 
Orateurs.  Le  peuple  de  Tofcane  parle 
aujourd'hui  l'Italien  le  plus  pur.  Les  pay- 
fans  de  la  Ckftille  parlent  leur  Langue 
dans  toute  {a  nobîeffe.  Par  quelle  vanité 
voulons-nous  que  ,  dans  la  notre  ,  tout 
ce  qui  eft  à  l'ufage  du  peuple  contracte 
un  cara&ère  de  baffelfe  &  de  vileté  ?  Faut- 
il  qu'une  Reine  dife  Bon  jour  en  d'autres 
termes  qu'une  Villageoife  ? 

Par- tout  faiTS  doute  ,  &  dans  tous  les 
temps  ,  il  y  a  des  façons  de  parler  qu'il 
faut  laifler  au  peuple,  &  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui ,  parce  qu'elles  font  ana- 
logues aux  idées  qui  lui  font  propres  y 
&  qu  elles  tiennent  à  fcs  coutumes  ,  à  k$ 
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travaux  ,  ou  à  ùs  mœurs  :  mais  ce  qui 
n'a  pas  ces  rapports  exclusifs  ,  &  qui 
n'a  rien  de  rebutant  ,  ni  pour  l'efprit , 
ni  pour  l'oreille  ,  appartient  à  toute  la 
Langue. 

Quel  fera  donc  ,  dira  quelqu'un  ,  le 
cara&ère  diflindtif  du  langage  élevé  ,  du 
haut  ftyle  ?  Une  réferve  femblable  à  celle 
que  je  viens  d'aliîgner  au  langage  du 
peuple  y  c'eft  à-dire  5  un  grand  nombre 
de  termes  &  d'images  exclufivement  ana- 
logues aux  mœurs  ,  aux  habitudes  ,  à  la 
façon  de  voir  5  de  penfer  &  d'agir  des 
hommes  d'un  rang  élevé.  Mais  à  cet  apa- 
nage réfervé  à  leur  clafle  ,  elle  joindra 
la  jouiflance  de  tout  le  domaine  com- 
mun ,  d'où  la  vanité  veut  l'exclure  ,  & 
qu'une  fauflfe  délicate/Te  lui  confeille  d'à* 
bandonner. 

Quoi  !  parce  que  le  peuple  dit  tous 
les  jours  :  Comment  faire  ?  vous  fave%  Ja 
coutume  ;  pouffer  à  bout  quelqu'un  ;  être 
injlruit  de  ce  qui  fe  pajje  ;  prendre  fon 
chemin  vers  un  endroit  :  parce  qu'il  dit, 
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vous  qui  parlc^  pour  lui  ;  attendroit  il  Ji 
tard  ;  preneç  votre  parti  ,  ik  mille  chofes 
qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peu- 
ple ,  fans  les  dire  plus  mal  que  lui  \  faut  il 
pour  cela  que  ces  façons  de  parler ,  fim- 
ples  8c  naturelles,  foient  interdites  à  la 
poéfie  ?  Falloit-il  que  Racine  (de  qui  je 
les  emprunte),  fe  les  refusât  au  befoin  ? 
Ne  voit -on  pas  qu'entremêlées  avec  des 
termes  &  des  images  d'un  ton  plus  haur, 
elles  donnent  au  ftyle  un  air  de  vérité, 
de  naïveté  ,  qu'il   n'auroh  pas  s'il  étoic 
plus  tendu  ?  C'eft  l'artifice  qu'Ariftote  en- 
feigne  aux  poètes  pour  fauver  l'invraifem- 
blance  du  merveilleux  ,  que  d'y  mêler  des 
chofes  fimples  &  communes,  afin  ,  dit-il, 
que  la  croyance  accordée  à  ce  qui  eft  na- 
turel ,  fe  communique  à  ce  qui  ne  l'eft 
pas.  Il  en  fera  de  même  de  la  vraifem- 
blance  du  langage  ,  fi  le  naturel  s'y  marie 
avec  le  rare  &  le  merveilleux. 

Qu'on  affe&e  au  contraire  de  fe  tenir 
fans  cefle  au  defllis  du  ton  familier,  bien* 
toc  on  ne  parlera  plus  que  par  figures  ac- 
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cumulées ,  Se  la  Langue  écrite  le  fera  fi 
arriftement  8c  fi  pompeufement  ,  qu'elle 
ne  fera  plus  aucune  illufion.  Il  faut  y  nous 
dit  M.  de  Voltaire  ,  qu'une  métaphore  foit 
naturelle  j  vraie  ,  lumineufe  (  8c  il  ajoute  ) , 
&  quelle  échappe  à  la pafjlon.  Or ,  com- 
ment peut-elle  paroître  échapper  à  la  paf- 
fîon ,  fi  la  paffion  en  eft  prodigue  ,  8c  fi 
{on  langage  n  eft  qu'un  amas  de  figures 
accumulées  &  de  termes  évidemment  re- 
cherchés &  tirés  de  loin  ? 

L'expreflion  ne  doit  jamais  être  plus 
(impie  que  lorfque  la  penfée  ou  le  fenti- 
rnent  eft  fublime  :  or  tout  ce  qui  eft  fim- 
ple  dans  une  Langue  y  devient  néceflai- 
rement  familier  par  le  progrès  de  l'imita- 
tion. L'on  voit  même  que  parmi  nous ,  foit: 
au  Théâtre,  foit  dans  les  Livres  >  foit  dans 
le  monde,  le  peuple  a  déjà  pris  les  expref- 
fions  les  plus  fortes  de  la  poéfie  8c  de  l'é- 
loquence :  un  accident  le  fait  frémir ,  une 
calomnie  lui  fait  horreur  ;  un  cara&ère  lui 
paroît  odieux ' ,  déteftable  ,  atroce  }  un  arti- 
fan  eft  défolé ,  défefpérè  de  s'être  fait  at- 
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tendre  ;  il  eft  pénétré ,  confondu  ,  inconfo- 
lablc ,  &c.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer 
que  tout  ce  qui  devient  familier  au  peuple 
foit  populaire  }  8c  en  dépit  de  Tufage  8c 
de  fes  abus  ,  la  Langue  noble  a  droit  de 
conferver  ,  non  feulement  ce  qui  lui  eft 
propre  ,  mais  ce  qui  doit  lui  être  com- 
mun avec  tous  les  autres  langages. 

Cependant  Fart  d'écrire  ,  comme  tous 
les  arts  d'agrément  >  doit  s'occuper  du  foin 
de  plaire  à  ce  public  qui  s'eft  rendu  l'ar- 
bitre de  la  Langue.  Il  eft  donc  inutile  d'exa- 
miner ,  me  dira-t-on ,  iî  le  caprice  &  la 
fantaifie  <,  ou  la  réflexion  &  le  goût  préfï- 
dent  à  fes  décidons  ;  8c  dès  que  la  Langue 
eft  rinftrument  des  arts  deftinés  à,  lui 
plaire  ,  il  fart  la  parler  à  fon  gré. 

C'eft  là  5  je  crois  ,  Tobje&ion  Ja  pins 
forte  qu'on  puifte  faire  en  faveur  de  Tu- 
fage y  8c  je  conviens  qu'elle  eft  fans  ré- 
plique pour  les  ouvrages  dont  le  fuccès  dé- 
pend de  l'émotion  fîmultanée  du  public 
affemblé  ;  car  dans  ces  aflemblées  Tufage 
eft  dans  toute  fa  force  8c  dans  la  plénitude 
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de  fon  autorité  :  il  y  décide  &  ne  raifonne 
pas  ;  &  il  falloir  tout  Tare  dé  Racine,  tout 
l'afcendant  de  BofTuet  ,  pour  rifquer  au 
théâtre  &  dans  la  chaire  d'éloquentes  té- 
mérités. 

Mais  hors  de  là ,  &  dans  des  écrits  jugés 
par  des   Lecteurs  ifolés   &    tranquilles  , 
pourquoi ,  fi  Ton  eft  sûr  d'avoir  pour  foi 
la  raifon  &  le  goût ,  n'oferoit-on  parler 
d'après  foi  même  &  pour  le  petit  nombre  ? 
L'ufage  ,  comme  l'opinion,  exifte  ,  fans 
que  l'on  puifte  dire  quelle  en  eft  l'origine  5 
ni  quelle  en  fera  la  durée.    C'eft  une  affi* 
milation  de  langage,  comme  l'opinion  eft 
une  affimilation  d'idées ,  l'une  &  l'autre 
le  plus  fouvent  fortuite  &c  paffagère,  fans 
autre  caufe  que  l'exemple ,  fans  autre  lien 
qu'une  adhéfion  fiiperficielle  des  efprits. 
Si  donc  l'homme  qui  veut  penfer  avec  une 
liberté  fage  ,   commence  par  fe  dégager 
du  pouvoir  de  l'opinion,  Se  ofe  lui-même 
s'en  rendre  juge  ;  pourquoi  l'homme  qui 
veut  écrire  avec  une  noble  franchife  ,  ne 
commence-til  pas  de  même  par  foumettre 

l'ufage 
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1'ufaçe  à  fon  propre  examen  ?  Comment 
veut-on  que  la  parole  fuive  le  vol  de  la 
penfée  ,  fï  ,  tandis  que  Tune  fera  libre  , 
l'autre  eft  chargée  de  liens  ?  Cela  me  rap- 
pelle un  emblème  ,  où  un  aig'e  attaché  i 
un  vieux  tronc  de  chêne  ,  s'efForçoit  de 
prendre  Feflbr  :fes  aîles  étoient  déphoyées, 
mais  fon  corps  étoit  enchaîné. 

Lorfque  le  goût  du  temps  a  partiaux 
hommes  de  génie  dans  tous  les  arts  >  ou 
trop  timide  ou  trop  frivole  ,  qu'ont  fait 
ces  grands  artiftes?  Ils  fe  font  recueillis, 
retirés  de  leur  (lècle  ,  &  fe  font  mis 
devant  les  yeux  les  grands  exemples  du- 
pifle,  pour  être  dignes  ,  en  les  imitant,' 
d;s  fuffrages  de  l'avenir.  Pourquoi  donc 
l'Ecrivain  foiitaire  &  indépendant,  qui 
ne  fera  jamais  livré  au  mouvement  de  la 
multitude  ,  &  qui  n'aura  pour  juge  qu'un 
leôteur  ifolé  &  foiitaire  comme  lui*,  n\m- 
roit-il  pas  le  même  courage  que  le  peintre 
&  que  le  ftatuaire  a  dans  fon  atelier  ? 
Son  ftyle  y  prendra  ,  je  le  fais ,  un  ca- 
ractère un  peu  fauvage  :  mais  je  fais  bien 
Tome  I%  Q 
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aufïî  qu'il  en  aura  une  vigueur  plus  mâle, 
une  vérité  plus  naïve  ,  enfin  plus  d'abon- 
dance, plus  de  sève,  &  plus  de  faveur. 

J'entends  ici  les  vrais  amis  du  goût 
&  les  zélés  confervateurs  de  la  pureté 
du  langage  ,  me  demander  fi ,  en  accor- 
dant aux  Ecrivains  cette  liberté  légitime 
que  {e  foliicite  pour  eux  5  on  n'ouvrira 
point  la  barrière  à  une  licence  immo- 
dérée ,  &  fi  je  penfe  qu'il  en  refaite  plus 
d'avantages  que  d'abus  ? 

A  cela  je  réponds  3  que  l'éternel  écueil 
de  la  liberté  c'eft  la  licence  ,  Se  que  la  li- 
ber té  n'en  eft  pas  moins  le  premier  bien  des 
arts  ,  comme  le  premier  bien  des  hommes. 
Je  réponds  ,  qu'il  importe  peu  que  les 
mauvais  Ecrivains  en  abufent  ,  pourvu 
que  les  bons  en  profitent  :  car  ce  n'eft 
jamais  à  la  foule  qui  va  périr  ,  mais  au 
petit  nombre  qui  doit  vivre  ,  qu'il  faut 
penfer  en  s'occupant  des  arts.  Un  Ecrivain 
judicieux  fendra  mieux  que  je  n'ai  pu  le 
dire  ,  à  quelles  conditions  il  peut  ofer  ce 
que  l'ufage  lui  défend  ou  ne  lui  permet 


(  3*5  ) 
point  encore  -y  de  celui  à  qui  la  nature 
aura  refufé  ce  difeernement  jufte  &:  faîn, 
cette  fagacité  d'intelligence  &  de  fetitî- 
ment  qui  fait  l'homme  de  goût  ,  celui- 
là  ,  dis-je  ,  n'a  pas  befoin  ,  pour  mal 
écrire,  qu'on  lui  en  faedire  les  moyens. 

Qu'il  fe  rencontre  ,  par  exemple  5  un 
de  ces  efprits  vains  &  vagues  3  qui  ,  pour 
déguifer  leur  foibleffe  &  leur  inanité  , 
i  s'efforcent  de  produire  des  mots  en  guifè 
de  penfées  ,  &  qui  ,  n'ayant  que  des 
idées  communes,  les  fardent  Se  les  en- 
luminent pour  leur  donner  un  air  de 
fmgularité  ,  rien  ne  l'empêchera  de  fé 
faire  un  langage  auffi  bizarrement  conf- 
truit  que  péniblement  travaillé. 

Qu'il  fe  rencontre  un  cerveau  brûlant," 
d'une  chaleur  ftérile  Se  fans  lumière  , 
comme  celle  d'un  fable  aride  •  un  de 
ces  hommes  qui  ,  fans  talent  ,•  veulent 
fe  donner  du  génie  5  rien  ne  l'empêchera 
de  fe  former  un  ftyle  auffi  obfcur,  auffi 
incohérent ,  auffi  informe  que  {es  pen- 
fées. Avec  des  notions  fuperficielles  ôc' 


(  3*4  ) 
confufes  >  il  tâchera  de  fe  montrer  pro- 
fond y  vigoureux  &  hardi  ,  avec  cîes  idées 
foibles  y  plein    de   verve    &    d'enthou- 
(îafme  ,   avec  une  ame    fans    îeflort   Se 
une  imagination  fans  élam.  Il  cherche:  a 
la  nouveauté  ,    la    hardieife ,   l'énergie  > 
dans    un    mélange   monftrueux  de  mots 
étrangers  l'un  à  l'antre  ,  &  d'images  in- 
compatibles y    Se  donnant   fa  bizarrerie 
pour  de  l'originalité ,  je  crois  l'entendre 
s'applaudir  d'avoir  un  langage  qui  n'e ft  qu'à 
lui.  Tant  mieux  qu'il  ne  foit  qu'à  lui  feu!. 
Mais  eût- il  des  imitateurs,  des  admira- 
teurs même ,   pourquoi    s'en  mettre  en 
peine?  Jetons  les  yeux  fur  le  paflfé}  Se 
de  ces  productions  fauvages  dont  le  vafte 
champ  de  la  littérature  fut  hériffé  dans 
tous  les  temps  3  regardons  ce  qui  refte  : 
obfervons  à  quel  petit  nombre  de  bons 
efprits    &    de    bons    Ecrivains    tient  la 
gloire  de  tout  un  fiècle  ;  Se  pourvu  que 
ceux-là  profpèrent ,  laiiïbns  la  foule  des 
faux  talens  fe  débattre  dans  les  liens  de 
|  ufage  ou   s'en    échapper  ,    n  éviter   la 


(  3*5  ) 

baflefle  &  la  trivialité  que  par  l'enflure 
&  l'extravagance ,  ik  ne  faire  un  momenc 
quelque  bruic,  qu'en  paflam  de  l'obfcu- 
rite  dans  l'oubli. 
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on  Fus,  beaucoup  de  raifons >  8c 
toutes  fort  imposantes  ,  m'ont  fait  ré- 
foudre à  vous  laiffer  ^  avec  afifez  de  tra- 

(x)  Ce  Difcours  efl  de  Louis  XIV  lui-même. 
Il  efi  conforme  au  manufcrit  que  ce  Roi  ,  peu 
de  jours  avant  fa  mort ,  remit  entre  les  mains  du 
Maréchal  deNoaiiles.  Celui-ci  en  a  certifié  l'au- 
thenticité, en  le  dépofant  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  (Voyez  les  éclaircifiemens  hifioriques  de  M. 
ào  Rhuiières  fur  les  Protefians.  17^8  ,  Ier  vol., 
P2ge  99  U 
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vail  pour  moi  ,  parmi  mes  occupations 
les  plus  grandes  ,  ces  Mémoires  de  mon 
règne  &  de  mes  principales  a&ions.  Je 
n'ai  jamais  cru  que  les  Rois  ,  fentant 
comme  ils  font  en  eux  toutes  les  tendref- 
£es  paternelles  >  futfent  difpenfés  de  l'o- 
bligation commune  des  pères  >  qui  eft 
d'inftruire  leurs  enfans  par  l'exemple  &C 
par  le  confeik  Au  contraire  ,  il  m'a  fem- 
blé  qu'en  ce  haut  rang  où  nous  fommes, 
vous  &  moi  y  un  devoir  public  fe  joignoît 
nu  devoir  de  particulier  ,  6c  qu'enfin  tous 
les  refpeâs  qu'on  nous  rend ,  toute  l'a- 
bondance &  tout  l'éclat  qui  nous  envi- 
ronnent y  n'étant  que  les  récOmpenfes  at- 
tachées par  le  ciel  même  au  foin  qu'il 
nous  confie  des  peuples  &  des  Etats  ,  ce 
foin  n'étoit  pas  aflfez  grand  5  s'il  ne  paf- 
foit  au-delà  de  nous-mêmes,  en  nous 
faifant  communiquer  toutes  nos  lumières 
à  celui  qui  doit  régner  après  nous.  J'ai 
même  efpéré  que  dans  ce  deffein  je  pour- 
rois  vous  être  auffi  utile  ,  &  par  confé~ 
quent  à  mes  fujets  ,  que  le  fauroit  être 

Q4 
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pcrfonne  du  monde  :  car  ceux  qui  auront 
plus  de  talent  &  plus  d'expérience  que 
moi ,  n'auront  pas  régné  ,  &  régné  en 
France }  &  je  ne  crains  pas  de  vous  dire 
que  plus  la  place  eft  élevée  ,  plus  elle  a 
de  chofes  qu'on  ne  peut  voir  ni  connoî- 
tre  qu'en  l'occupant. 

J'ai  confidéré  d'ailleurs  ce  que  j'ai  fî 
fou  vent  éprouvé  moi-même,  la  foule  de 
ceux  qui  s'emprefleront  autour  de  vous, 
chacun  avec  fon  propre  detfein  >  la  peine 
que  vous  aurez  à  y  trouver  des  avis  fin- 
cères  ,  l'entière  aiïurance  que  vous  pour- 
rez prendre  en  ceux  d'un  père  qui  n'aura 
eu  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  ,  ni  de 
pafïion  que  celle  de  votre  grandeur. 

Je  me  fuis  aufli  quelquefois  flatté  de 
cette  penfée  y  que  lî  les  occupations ,  les 
plaifirs  ,  &  le  commerce  du  monde  ,  com- 
me il  n'arrive  que  trop  fouvent  ,  vous 
déreboient  quelque  jour  à  celui  des  livres 
&  des  hiftoires ,  le  feul  toutefois  où  les 
jeunes  Princes  trouvent  mille  vérités ,  fans 
nul  mélange  de  flatterie  3  alors  la  le&ure 
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de  ces  Mémoires  pourroit  fuppléer  en 
quelque  forte  à  routes  les  autres  leétures , 
confervant  toujours  fon  goût  8c  fa  diftinc- 
tion  pour  vous  ,  par  l'amitié  8c  par  le  ref- 
pe&  que  vous  conferveriez  pour  moi. 

J'ai  fait  enfin  quelques  réflexions  à  la 
condition  ,  en  cela  dure  8c  rigoureufe 
des  Rois  ,  qui  doivent ,  pour  ainfi  dire  , 
un  compte  public  de  leurs  actions  à  tous 
les  fîécles  ,  mais  ne  peuvent  toutefois  le 
rendre  à  qui  que  ce  foit  dans  le  temps 
même  3  fans  découvrit  le  fecret  de  leur 
conduite.  Et  ne  doutant  pas  que  les  cho- 
fes  aflfez  grandes  8c  aflez  considérables  où 
j'ai  eu  part ,  n  exercent  un  jour  diverfe- 
ment  le  génie  8c  la  paflîon  des  écrivains, 
je  ne  ferai  point  fâché  que  vous  ayez  ici 
de  quoi  redrefler  l'hiftoire  5  fi  elle  vient 
à  s'écarter  ou  à  fe  méprendre ,  faute  de 
rapporter  fidèlement  ,  ou  d'avoir  bien 
pénétré  mes  projets  &  leurs  motifs.  Je 
vous  les  expliquerai  fans  déguifement  , 
lors  même  que  mes  bonnes  intentions 
'auront  pa$  été  hetireufes  y  perfuadé  qu'il 
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eft  d'un  petit  efprit  ,  8c  qui  fe  trompe 
ordinairement ,  de  vouloir  ne  s'être  ja- 
mais trompé  ,  &  que  ceux  qui  ont  allez 
de  mérite  pour  réuffir  le  plus  fouvenr  y 
trouvent  quelque  magnanimité  à  recon- 
noîcre  leurs  fautes. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  au  nom- 
bre des  miennes  de  n'avoir  pas  pris  d'a- 
bord moi-même  la  conduite  de  mon 
Etat.  J'ai  tâché  ,  fi  c'en  eft  une  5  de  la 
bien  réparer  par  les  fuites  }  &  je  puis 
hardiment  vous  affurer  que  ce  ne  fut  ja- 
mais un.  effet  m  de   négligence  3  ni  de 

molleiïe. 

Tout  enfant  que  j'étois,  le  feul  nom 
des  Rois  fainéans  &  de  leurs  Maires  du 
Palais  me  faifoit  peine ,  quand  on  le  pro* 
nonçoit  en  ma  préfence.  Mais  il  faut  fe 
repréfenter  l'état  des  chofes.  Des  agita- 
tions terribles  par  tout  le  Royaume  avant 
Se  après  ma  Majorité.  Vnç  guerre  étran- 
gère, où  ces  troubles  domeftiques  avoient 
fait  perdre  à  la  France  mille  &  mille  avan- 
tages. Un  Prince  de  mon  fang  &  d'un 
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très-grand  nom  à  la  têce  des  ennemis. 
Beaucoup  de  cabales  dans  l'Etat.  Les  Par- 
lemens  encore  en  poirelîîon  &  en  goût 
d'une  autorité  ufurpée.  Dans  ma  Cour 
très-peu  de  fidélité  fans  intérêt  ,  &  par- 
là  mes  fujets  en  apparence  les  plus  fou-* 
mis  5  autant  à  charge  de  autant  à  redou- 
ter pour  moi  que  les  plus  rebelles.  Un 
Miniftre  rétabli  malgré  tant  de  fa&ions , 
très-habile  ,  très-adroit ,  qui  m'aïmoit  & 
que  j'aimois  j  qui  m'avoit  rendu  de  grands 
fervices  ,  mais  dont  les  penfées  &  les 
manières  étoient  naturellement  très-dif- 
férentes des  miennes  ;  que  je  ne  pouvois 
toutefois  contredire  ,  ni  lui  ôter  la  moin- 
dre partie  de  {on  crédit  >  fans  exciter 
peut-être  de  nouveau  contre  lui  par  cette 
image  ,  quoique  fauflfe  ,  de  difgrace  >  les 
mêmes  orages  que  l'on  avoit  eu  tant  de 
peine  à  calmer.  Moi-même  aflfez  jeune  en- 
core, majeur,  à  la  vérité,  de  la  majorité 
des  Rois ,  que  les  loix  de  l'Etat  ont  avan- 
cée pour  éviter  de  plus  grands  maux,  mais 
non  [as  de  celle  où  les  fimples  particuliers 
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commencent  à  gouverner  librement  leurs 
affaires  ,  qui  ne  connoiflbis  entièrement 
que  la  grandeur  du  fardeau  ,  fans  avoir 
pu  jufqu'alors  connoître  mes  propres  for- 
ces, préférant,  fans  doute  dans  le  cœur, 
à  toutes  chofes  &  à  la  vie  même  ,  une 
grande  &  haute  réputation  ,  fi  je  la  pou* 
vois  acquérir,  mais  comprenant  en  même 
temps  que  mes  premières  démarches ,  ou 
en  jeteroient  les  fondemens ,  ou  m'en  fe* 
roient  perdre  jufqu'à  Fefpérance. 

Jene  laiflois  pas  cependant  de  m'éprouver 
en  fecret,  &  fans  confident,  raifonnant 
feul  6c  en  moi  même  ,  fur  tous  les  évène- 
mens.qui  fe  préfentoient ;  plein  d'efpérance 
Se  de  joie  quand  je  découvrois  quelquefois 
que  mes.  premières  penfées  étoient  celles 
où  s'arrêtoient  à  la  fin  les  gens  habiles  & 
confommés  'y  8c  perfuadé  au  Cond  que  je 
n'avois  point  été  mis  &  confervé  fur  le 
trône  avec  une  Ci  grande  pafïion  de  bien 
faire  ,  fans  en  devoir  trouver  les  moyens. 
Enfin  quelques  années  s'étant  écoulées  de 
cette  forte  ,  la  paix  générale ,  mon  ma- 
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riage  ,  mon  autorité  plus  affermie  ,  &  la 
mort  du  Cardinal  Mazarin  >  m'obligèrent 
à  ne  pas  différer  davantage  ce  que  je  fou- 
haitois  8c  que  je  craignois  tout  enfemble 
depuis  fi  long-temps. 

Je  commençai  à  jeter  les  yeux  fur  toutes 
les  diverfes  parties  de  l'Etat  ,  8c  non  pas 
des  yeux  indifférens  ,  mais  des  yeux  de 
Maître  fenfiblement  touché  de  nen  voir 
pas  une  qui  ne  m'invitât  8c  même  pref- 
fat  d'y  porter  la  main  >  mais  pbfervanc 
avec  foin  ce  que  le  temps  8c  la  dif- 
pofition  des  chofes  me  pouvoient  per- 
mettre. Le  défordre  régnoit  par-tout.  Ma 
Cour  y  en  général  ,  étoit  encore  affez 
éloignée  6qs  fentimens  où  j'efpère  que 
vous  la  trouverez.  Les  gens  de  qualité  ou 
de  fervice  accoutumés  aux  négociations 
continuelles  avec  un  Miniftre  qui  n'y 
avoit  pas  d'averfion,  &  à  qui  elles  avoient 
été  néceffaires  ,  fe  faifoient  toujours  un 
droit  imaginaire  fur  tout  ce  qui  étoit  àJ 
leurbienféance.  Nul  gouverneur  déplace 
qu'on  n^nt  peine  à  gouverner.  Nulle  de*. 
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mande  qui  ne  fût  mêlée  d'un  reproche 
du  pafle  ,  ou  d'un  mécontentement  à  ve- 
nir ,  qu'on  vouloit  laifler  entrevoir  8c 
craindre.  Les  grâces  exigées  8c  arrachées 
plutôt  qu'attendues  ,  8c  toujours  tirées  à 
conféquence  de  l'un  à  l'autre  ,  n'obli- 
geoient  plus  perfonne,  &  n'étoient  bon- 
nes qu'à  maltraiter  déformais  ceux  à  qui 
on  vouloit  les  refufer. 

Les  finances  ,  qui  donnent  le  mouve- 
ment 8c  l'aétion  à  tout  ce  grand  corps 
de  la  Monarchie  ,  étoient  entièrement 
épuifées  >  8c  à  tel  point  qu'à  peine  y  voyoit- 
on  de  la  reflburce.  Plusieurs  des  dépenfes 
les  plus  néceffaires  8c  les  plus  privilégiées 
de  ma  Maifon  8c  de  ma  propre  perfonne, 
étoient  retardées  contre  toute  bienféance, 
ou  fou-tenues  par  le  feid  crédit  >  dont  les 
fuites  étoient  à  charge.  L'abondance  pa- 
roifïbit  en  même  temps  chez  les  gens 
d'affaires  >  qui  couvraient  ,  d'un  côté  J 
leurs  malverfations  par  toute  forte  d'arti- 
fices, &  les  découvraient  de  l'autre  ,  par 
un  luxe  infolent  &  audacieux  ,  comme 
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s'ils  euffent  appréhendé  de  me  les  laiflfer 
ignorer. 

L'Eglife ,  après  de  longues  difputes  fur 
des  matières  de  l'Ecole  ,  dont  on  avouoit 
que  la  connoifTance  n'étcit  néceflaire  à 
perfonne  pour  le  falut  ,  1res  différends 
s'augmentant  chaque  jour  avec  la  chaleur 
&  l'opiniâtreté  des  efprits  ,  8c  fe  mêlant 
même  fans  ceffe  de  nouveaux  intérêts 
humains  5  étoit  ouvertement  menacée 
d'un  fchifme  ,  par  des  gens  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  étoient  d'un  grand  mé- 
rite s'ils  en  euffent  été  eux-mêmes  moins 
perfuadés.  Il  ne  s'agiflfoit  plus  feulement 
de  quelques  Docteurs  particuliers  &  ca- 
chés ,  mais  d'Evèques  établis  dans  leurs 
lièges  ,  capables  d'entraîner  la  multi- 
tude après  eux  ,  d'une  grande  réputa- 
tion 5  &  d'une  piété  digne  en  effet  d'être 
révérée  ,  tant  qu  elle  feroit  fuivie  de 
foumiiîion  aux  fentimens  de  l'Eglife. 
Le  Cardinal  de  Retz  ,  Archevêque  de 
Paris ,  que  des  raifons  d'Etat  très-con- 
nues m'empêchoient  alors  de  fouffrir  dans 


(  37*  ) 
le  Royaume  >  favorifoit  cette  fe&e  naif- 
fante  ,  &  en  étoit  favorifé. 

Le  moindre  défaut  dans  Tordre  de  la 
NoblefTe  ,  étoit  de  fe  trouver  mêlée  d'un 
nombre  infini  d'ufurpateurs  fans  aucun 
titre  ;  ou  avec  un  titre  acquis  à  prix  d'ar- 
gent y  fans  aucun  fervice.  La  tyrannie 
quelle  exerçoit  dans  quelques-unes  de  mes 
provinces  fur  fes  vaflaux  &  fur  fes  voi- 
iins  ne  pouvoit  plus  être  foufferte,  ni 
réprimée  que  par  des  exemples  de  févé- 
rité  Se  de  rigueur.  La  fureur  des  duels 
un  peu  modérée  depuis  Texade  obferva- 
tion  des  derniers  réglemens  ,  fur  quoi  je 
m'étois  toujours  rendu  inflexible  ,  mon- 
trait feulement  par  la  guérifon  déjà  avan- 
cée d'un  mal  fi  invétéré,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  où  il  fallût  défefpérer  du  remède. 

La  Juftice  ,  à  qui  il  appartenoit  de 
réformer  tout  le  refte  ,  me  paroifïbit  elle- 
même  la  plus  difficile  à  réformer.  Une 
infinité  de  chofes  y  contribuoient.  Les 
charges  remplies  par  le  hafard  &  par  l'ar- 
gent, plutôt  que  par  le  choix  &  le  mérite. 
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Peu  d'expérience  dans  une  partie  des  Ju- 
ges ,  &  moins  encore  de  favoir.  Les  Or- 
donnances fur  l'âge  Se  fur  le  fervice  élu- 
dées prefque  par-tout,  La  chicane  établie 
par  une  poffeflîon  de  plufieurs  fiècles  , 
fertile  en  inventions  contre  les  meilleures 
loix  }  &  ce  qui  la  produit  principalement, 
un  peuple  exceiîif  vivant  de  procès  &  les 
cultivant  comme fon  propre  héritage ,  fans 
autre  application  que  d'en  augmenter  & 
la  durée  Se  le  nombre.  Mon  Confeil  mê- 
me ,  au  lieu  de  régler  les  autres  Jurif- 
didtions,  ne  les  dérégloit  que  tropfouvent 
par  une  quantité  étrange  d'Arrêts  con- 
traires ,  tous  également  donnés  fous  mon 
nom ,  &  comme  par  moi-même  j  ce  qui 
rendoit  le  défordre  beaucoup  plus  hon- 
teux. 

Tous  ces  maux  enfemble  ,  j'entends 
leurs  fuites  Se  leurs  effets  ,  retomboient 
principalement  fur  le  bas  peuple ,  chargé 
d'ailleurs  d'impofitions  ,  preflfé  de  la  mi- 
sère en  plusieurs '  lieux  ,  incommodé  en 
d'autres  de  fa  propre  oifiveté  depuis  la 
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paix,  Se  ayant  un  égal  befoin  d'être  fou* 
lagé  6c  occupé. 

Parmi  tant  de  difficultés  ,  dont  quel- 
ques-unes fe  préfentoient  comme  infur- 
montables ,  trois  coniidérations  me  don- 
noient  courage.  La  première  ,  qu'en  cts 
fortes  de  chofes  il  n'efl  pas  au  pouvoir 
àos  Rois  ,  parce  qu'ils  font  hommes  ,  & 
qu'ils  ont  à  faire  à  des  hommes  ,  d'attein- 
dre toute  la  perfection  qu'ils  fe  propo- 
fent  ,  mais  que  cette  impoffibilité  eft  une 
inauvaife  raifon  de  ne  pas  faire  ce -que 
Ton  peut.  La  féconde  ,  qu'en  toutes  les 
entreprifes  juftes  &  légitimes ,  le  temps  , 
l'a&ion  même  ,  le  fecours  du  ciel  ouvrent 
mille  voies  ,  &  découvrent  mille  facili- 
tés qu'on  n'attendoit  pas.  La  dernière  en- 
fin ,  que  le  ciel  fembloit  lui-même  mô 
promettre  vifiblement  ce  fecours  ,  difpo- 
fant  toutes  chofes  au  deffein  qu'il  m'inf- 
piroit. 

En  effet ,  tout  étoit  calme  en  tous  lieux. 
Ni  mouvement,  ni  crainte,  ou  apparence 
de  mouvement  dans  le  Royaume  ,  qui 
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pût  m'interrompre  011  s'oppofer  à  mes 
projets.  La  paix  écoit  établie  avec  mes 
voilïns  ,  vraisemblablement  pour  autant 
de  temps  que  je  le  voudrois  moi-môme , 
par  les  difpofidons  où  ils  fe  trouvoient. 

L'Efpagne  ne  pouvoit  fe  remettre  11 
promptement  de  fes  grandes  pertes.  Elle 
étoit  non-feulement  fans  finances  ,  mais 
fans  crédit ,  incapable  d'aucun  grand  ef- 
fort en  matière  d'argent ,  ni  d'hommes  , 
occupée  par  la  guerre  de  Portugal  ,  qu'il 
m'étoit  aifé  de  lui  rendre  plus  difficile, 
&  que  la  plupart  des  Grands  du  Royaume 
étoient  foupçonnés  de  ne  vouloir  pas  finir. 
Le  Roi  étoit  vieux  &  d'une  Tante  dou- 
teufe.  Il  n'avoit  qu'un  fils  en  bas  âge  afTez 
infirme.  Lui  &  fon  Miniftre  Don  Louis 
de  Haro  appréhendoient  également  tout 
ce  qui  pouvoit  ramener  la  guerre,  8c  elle 
n'étoit  pas  en  effet  de  leur  intérêt,  ni  par 
l'état  de  la  Nation,  ni  par  celui  de  la 
Maifon  Royale. 

Je  ne  voyois  rien  à  craindre  de  l'Em- 
pereur, choifi  feulement  parce  qu'il  étoit 
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de  la  Maifon  d'Autriche  ,  lié  en  mille 
fortes  par  une  Capitulation  avec  les  Etats 
de  l'Empire,  peu  porté  de  lui-même  à 
rien  entreprendre  ,  &  dont  les  réfofutions 
fuivioient  apparemment  le  génie  ,  plutôt 
que  l'âge  &  la  dignité. 

Les  Electeurs  qui  lui  a  voient  principa- 
lement impofé  ces  conditions  lî  dures, 
ne  pouvant  douter  de  fon  reflentiment  , 
vi  voient  dans  une  défiance  continuelle  avec 
lui.  Une  partie  des  autres  Princes  de 
l'Empire  étoient  dans  mes  intérêts.  La 
Suède  ne  pouvait  en  avoir  de  véritables 
&  de  durables  qu'avec  moi.  Elle  venoit 
de  perdre  un  grand  Prince  ,  &  c'étoit 
aflez  pour  elle  de  fe  maintenir  dans  fes 
conquêtes  durant  l'enfance  de  fon  nou- 
veau Roi.  Le  Danemark  affoibli  par  une 
guerre  précédente  avec  elle  ,  où  il  avoit 
été  prêt  à  fuccomber  ,  ne  penfoit  plus  qu'à 
la  paix  &  au  repos.  L'Angleterre  refpi- 
roit  à  peine  de  fes  maux  pafTés  ,  &  ne 
tâchoit  qu'à  affermir  le  Gouvernement 
fous  un  Roi  nouvellement  rétabli,  porté 
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(Tailleurs  d'încli nation  pour  la  France."* 
Toute  la  politique  des  Anglois  8c  de 
ceux  qui  les  gouvernoient ,  n'avoit  alors 
pour  but  que  deux  chofes  ;  entretenir 
leur  commerce  ,  &  abaiffer  la  maifon 
d'Orange.  La  moindre  guerre  leur  nuifoic 
à  l'un  &  l'autre  ,  &  leur  principal  iup- 
port  étoit  en  mon  amitié. 

Le  Pape  ,  feul  en  Italie  ,  par  un  refte 
de  {on  inimitié  avec  le  Cardinal  Mazarin , 
confervoit  aflez  de  mauvaife  volonté  pour 
les  François.  Mais  elle  n'alloit  qu'à  me 
rendre  difficile  ce  qui  dépendrait  de  lui, 
&  qui  m'étoit  au  fond  peu  conlidérable. 
Les  voifins  n'auroienr  pas  fuivi  fcs  def- 
feins  y  s'il  en  eût  formé  contre  moi.  La 
Savoye  gouvernée  par  ma  tante  ,  m'écoit 
très  favorable.   Venife   enjaeée  dans  la 
guerre  contre  le  Turc  ,  entretenoit  avec 
foin  mon  alliance  ,    &  efpéroit  plus  de 
nion  fecours  que  de  celui  d(:S  autres  Prin- 
ces Chrétiens.  Le  Grand  Duc  s'allioit  de 
nouveau  avec  moi  par  le  mariage  de  fon 
fils  avec  une  PrincelTe  de  mon  fang.  En 
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un  mot,  les  Potentats  d'Italie,  dont  une 
partie  m'étoient  amis  &  alliés  ,  comme 
Parme  ,  Modène  &c  Mantoue  ,   étoient 
trop   foibles  féparément  pour  me    faire 
peine  ,  &  ni  crainte  ,  ni  efpérance  ne  les 
obligeoit  à  fe  lier  contre  moi.   Je  pou- 
vois  même  profiter  de  ce  qui  fembloit  un 
défavantage  :  on  ne  me  connoifloit  point 
encore  dans  le   monde  ,    mais    auflï   on 
me  porcoit  moins  d'envie  qu'on  n'a  fait 
depuis  ;  on  obfervoit  moins  ma  conduite, 
&  on  penfoit  moins  à  traverfer  mes  def- 
feins. 

C'eût  été  fans  doute  mal  jouir  d'une 
Ç\  parfaite  tranquillité  ,  qu'on  rencontre- 
roit  quelquefois  à  peine  en  plufieurs  fiè- 
cles  ,  que  de  ne  la  pas  employer  au  feul 
ufage  qui  me  la  pouvoir  faire  eftimer. 
Loin  donc  d'écouter  l'ardeur  de  l'âge  , 
&c  de  fouhaiter  un  peu  plus  d'affaires  au- 
dehors  ,  je  m'occupai  du  dedans.  Mais, 
comme  la  principale  efpérance  de  toutes 
ces  réformations  étoit  dans  ma  volonté  , 
leur  premier  fondement  étoit  de  rendre 
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ma  volonté  bien  abfoltie  par  une  conduite 
qui  imprimât  la  loumiilion  &  le  refpeft. 
Je  voulus  que  la  fuite  de  mes  a&ions  fît 
connoître   que  pour  ne   rendre  raifon  à 
perfonne  ,    je   ne   m'en   gouvernois  pas 
moins  par  la  raifon.    Et  pour  cela  deux 
chofes  m'étoient  abfolument  néceflfaires^ 
un  grand  travail  de  ma  part ,  un  grand 
choix  de  perfonnes  qui  pufTent  le  féconder: 
Quant  au  travail,  il  fe  pourra  faire  ,' 
mon  Fils  ,  que  vous  commenciez  a  lire 
ces  Mémoires  en  un  âge  où  l'on  a  bien 
plus  accoutumé  de  le  craindre  que  de  l'ai- 
mer }  trop  content  d'être  échappé  à  la  fu- 
jettion  des  précepteurs,  &  de  n'avoir  plus 
d'heure  réglée ,  ni  d'application  longue  & 
certaine. 

Jenevousavertiraipasfeulementlà-def- 
fus  quec'eil  toutefois  par-là  qu'on  règne, 
pour  cela  qu'on  règne ,  &  que  ces  condi- 
tions de  la  Royauté ,  qui  pourront  quelque- 
fois vous  fembler  rudes  &  fâcheufes  dans 
une  fi  grande  place,  vousparoîtroient  d^  g 
ces  &  aifées ,  s'il  étoit  queition  d'y  parvenir. 

i 
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II  y  a  quelque  chofe  de  plus ,  mon  Fils  * 
&  je  fouhaite  que  votre  propre  expérience 
ne  vous  l'apprenne  jamais  j  rien  ne  vous 
fauroit  être  plus  laborieux  qu'une  grande* 
oifiveté,  fi  vous  avez  le  malheur  d'y  tom* 
ber  :  dégoûté  premièrement  dts  affaires  y 
puis  des  plaifiis,  puis  de  l'oifiveté  même, 
&  cherchant  par-touc  inutilement  ce  qui 
ne  fe  peut  trouver  ,  c'eft-d-dire  la  dou- 
ceur du  repos  &  du  loiiir,  uns  quelque 
fatigue  &  quelque  occupation  qui  précède. 

Je  m'impofai  pour  loi  de  travailler  ré- 
gulièrement deux  fois  par  jour  ,  &  deux 
ou  trois  heures  à  chaque  fois  avec  diver- 
fes  perfonnes  ,  fans  compter  le  temps  que 
je  paflertfis  feul  Se  en  particulier  ,  ni  ce- 
lui que  je  pourrois  donner  exrraoïdinai- 
remenc  aux  affaires  extraordinaires  ,  s'il 
çn  furvenoit  ,  n'y  ayant  pas  un  moment 
où  il  ne  fût  permis  de  m'en  parler  ,  pour 
peu  qu'elles  fuflTent  pr effets  :  à  la  réferve 
des  Miniftres  étrangers  ,  qui  trouvent 
quelquefois  dans  la  familiarité  qu'on  leur 
permet ,  de  trop  favorables  conjondtures , 

foit 
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ïbitpour  obtenir  ,  foit  pour  pénétrer,  & 
qu'on  ne  doit  guères  écouter  fans  y  être 
préparé. 

Je  ne  puis  vous  dire  quel  fruit  je  re- 
cueillis bientôt  de  cette  réfolmion.  Je  me 
fentis  comme  élever  l'efprit  8c  le  courage. 
Je  me  trouvai  tout  autre.  Je  découvris  en 
moi  ce  que  je  n'y  connoiflois  pas  ,  8c  me 
reprochai  avec  joie  de  l'avoir  trop  long- 
temps ignoré.  Cette  première  timidité  , 
qu'un  peu  de  jugement  donne  toujours  * 
8c  qui  d'abord  me  faifoit  peine  ,  fur-tout 
quand  il  falloit  parler  quelque  temps ,  8c 
en  public  ,  fe  diflïpa  en  moins  de  rien. 
Il  me  fembla  feulement  alors  que  j'étois 
Roi  5  &  né  pour  l'être.  J'éprouvai  enfin 
une  douceur  difficile  à  exprimer  ,  8c  que 
vous  ne  connoîtrez  point  vous-même 
qu'en  la  goûtant  comme  moi.  Car  il  ne 
faut  pas  vous  imaginer  y  mon  Fils  ,  qus 
les  affaires  d'Etat  foient  comme  quelques, 
endroits  obfcurs  8c  épineux  de$  feiences 
qui  vous  auront  peut-être  fatigué  >  où  l'ef* 
prit  tâche  à  Relever  avec  effort  au-deflus 
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de  fa  portée  5  le  plus  fouvent  pour  ne  rien 
faire  ,  8c  donc  l'inutilité  ,  du  moins  ap- 
parence 5  nous  rebute  autant  que  la  dif- 
ficulté. La  fonction  des  Roisconfifte  prin- 
cipalement à  laifter  agir  le  bon  fens  ,  qui 
agit  naturellement  &  fans  peine.  Ce  qui 
nous  occupe  eft  quelquefois  moins  diffi- 
cile que  ce  qui  nous  amuferoit  feulement  j 
futilité  fuit  toujours.  Un  Roi ,  quelques 
habiles  &  éclairés  que  foient  fes  Minis- 
tres y  ne  porte  point  lui-même  la  main  à 
l'ouvrage  fans  qu'il  y  paroiffe.  Le  fuccès 
qui  plaît  en  toutes  les  chofes  du  monde , 
jafqu'aux  moindres  ,  charme  en  celle-ci  , 
la  plus  grande  de  toutes.  Nulle  fatisfac- 
tion  n'égale  celle  de  remarquer  chaque 
jour  qu'on  augmente  la  félicité  des  peu- 
ples, &  qu'on  avance  les  entreprifes  glo- 
rieufes  dont  on  a  formé  foi-même  le  plan 
eu  le  deiïein.  Tout  ce  qui  eft  le  plus  né- 
ceftaire  à  ce  travail ,  eft  en  même  temps 
agréable  :  car  c'eft ,  mon  Fils ,  avoir  les 
yeux  ouverts  fur  toute  la  terre  ,  appren- 
dre à  toute  heure  les  nouvelles  de  toutes 
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les  Provinces  Se  de  toutes  les  Nations  9 
ie  fecret  de  toutes  les  Cours  ,  l'humeur 
&  le  foible  de  tous  les  Princes  &c  de  tous 
les  Miniftres  étrangers  ,  pénétrer  parmi 
nos  fujets  ce  qu'ils  nous  cachent  avec  le 
plus  de  foin  ,  découvrir  les  vues  les  plus 
éloignées  de  nos  propres  courtifans,  leurs 
intérêts  les  plus  obfcurs  qui  viennent  k 
nous  par  les  intérêts  contraires  >  &  je  ne 
fais  enfin  quel  autre  plaifir  nous  ne  quit- 
terions point  pour  celui-là ,  fi  la  feule  cu- 
riofité  nous  le  donnoit. 

Je  me  fuis  arrêté  fur  cet  endroit  a  de& 
fein  ,  &c  beaucoup  plus  pour  vous  que  pour 
moi  ;  car  ,  en  même  temps  que  je  vous 
ai  découvert  ces  facilités- &  ces  douceurs 
dans  les  plus  grands  foins  de  la  Royauté  s 
je  n'ignore  pas  que  je  diminue  d'autanc 
l'unique,  ou  prefque  l'unique  mérite  que 
je  puis  avoir.  Mais  votre  honneur  >  mon 
Fils ,  m'eft  en  cela  plus  cher  que  le  mien  ; 
Se  s'il  arrive  que  Dieu  vous  appelle  à  gou- 
verner avant  que  vous  ayez  pris  cet  efprit 
-d'application  8c  d'affaires  dont  je  vous 

R  i 
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parle  ,  la  moindre  déférence  que  vous 
puifliez  rendre  aux  avis  d'un  père  à  qui 
j'ofe  dire  que  vous  devez  beaucoup  en 
toutes  fortes  ,  eft  de  faire  d'abord  &  du- 
rant quelque  temps  ,  même  avec  con- 
trainte, même  avec  dégoût ,  pour  l'amour 
de  moi  qui  vous  en  conjure  ,  ce  que  vous 
ferez  toute  votre  vie  pour  l'amour  de 
vous-même  ,  iî  vous  avez  une  fois  com- 
mencé. 

Je  commandai  aux  quatre  Secrétaires 
d'Etat  de  ne  plus  rien  figner  du  tout  fans 
m'en  parler  ^  au  Sur-Intendant  de  même, 
&c  qu'il  ne  fe  fît  rien  aux  Finances  ,  fans 
être  enregiftré  dans  un  livre,  qui  me  de- 
voir demeurer  ,  avec  un  extrait  fort  abré- 
gé ,  où  je  puiîe  voir  à  tous  momens  & 
d'un  coup  d'œil  l'état  des  fonds  &  des  dé* 
penfes  faites  ou  à  faire. 

Le  Chancelier  eut  un  pareil  ordre , 
c  eft-à~dire  de  ne  rien  fceller  que  par  mon 
commandement ,  hors  les  feules  Lettres 
de  Juftice  ,  qu'on  appelle  ainfi  ,  parce  que 
çq  ferpit  une  injaftice  de  les  refuier  >  étant 
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néceflfaires  plus  pour  la  forme  que  pour  le 
fond  des  chofes  ,  &  je  laitfai  alors  en  ce 
nombre  les  offices  &  les  rémiflions  aux 
cas  manifeftement  graciables  ,  quoique 
j'aie  depuis  changé  d'avis  fur  ce  fujet 
comme  je  vous  le  dirai  en  fon  lieu. 

Je  fis  connoître  qu'en  quelque  nature 
d'affaires  que  ce  fût  3  il  falloit  me  de- 
mander dire&ement  ce  qui  n'écoit  que 
grâce ,  &  je  donnai  pour  cela  à  tous  mes 
fujets  ,  fans  diftin&ion  ,  la  liberté  de  s'a- 
dreiïer  à  moi  à  toute  heure  j  de  vive  voix* 
ou  par  pîacets. 

Les  placets  furent  d'abord  en  un  très-* 
grand  nombre  ,  qui  ne  me  rebuta  pas 
néanmoins.  Le  défordre  qui  avoir  précédé 
en  produifoit  beaucoup.  La  nouveauté  & 
les  efpérances  5  ou  vaines  ou  injuftes  , 
n'en  attiroient  pas  moins.  On  m'en  don- 
noir  une  grande  quantité  fur  des  procès' 
que  je  ne  pouvois  ni  ne  devois  tirer  de  la 
JurifdicStion  ordinaire  pour  les  faire  juger 
devant  moi.  Mais,  dans  ces  chofes  mêmes 
qui  paroiffoient  fi  inutiles  >  je  découvrois 
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He  grandes  utilités.  Je  m'inftruifois  par-la 
en  détail  de  1  état  de  mes  peuples  :  ils 
voyoient  que  je  penfois  à  eux  ,  &  rien  ne 
me  gagnoirtant  leurs  cœurs,  L'oppreffion 
me  pouvoit  être  repréfemée  de  telle  forte 
dans  les  Jurifdi&ions  ordinaires  ,  que  je 
trouvois  à  propos  de  m'en  faire  informer 
davantage  pour  y  pourvoir  extraordinai- 
lement  au  befoin.  Un  exemple  ou  deux 
de  cette  nature  empêchoient  mille  maux 
femblables.  Les  plaintes  mêmes  fauffes  & 
injtiftes  retenoient  mes  officiers  de  don- 
ner lieu  à  de  plus  véritables  Se  de  plus 
juftes. 

Quant  aux  perfonnes  qui  dévoient  fé- 
conder mon  travail ,  je  réfoîus  fur  toutes 
chofes  de  ne  point  prendre  de  premier 
Miniftre  :  &  fi  vous  m'en  croyez  ,  mon 
Fils  3  &  tous  vos  fuccelfeurs  après  vous, 
le  nom  en  fera  pour  jamais  aboli  en  Fran- 
ce ;  rien  n'étant  plus  indigne  que  de  voir 
d'un  coté  toutes  les  fondions,  &:  de  l'au- 
tre le  feul  titre  de  Roi. 

Pour  cela  il  étoit  néceifaire  de  partager 
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ma  confiance  &  l'exécution  de  mes  or- 
dres ,  fans  la  donner  toute  entière  à  pas 
un  }  appliquant  ces  divetfes  perfonnes  à 
diverfes  chofes ,  félon  leurs  divers  ;alens , 
qui  efl:  peut  être  le  premier  &c  le  pluj$  grand 
talent  des  Princes. 

Je  réfolus  même  quelque  chofe  de  pUs  ; 
car  afin  de  mieux  réunir  en  moi  feul  toute 
l'autorité  de  maître  ,  encore  qu'il  y  ait 
dans  toute  forte  d'affaires  un  certain  dé- 
tail où  nos  occupations  &  notre  dignité 
même  ne  nous  permettent  pas  de  defcen- 
dre  ordinairement ,  je  fis  defTein  ,  après 
que  j'aurois  choifi  mes  Miniftres  ,  d'y  en- 
trer quelquefois  avec  chacun  d'eux  ,  & 
quand  il  s'y  attendroit  le  moins  ,  afin  qu'il 
comprît  que  j'en  pourrois  faire  autant,  fur 
d'autres  fujets  ,  &  à  toutes  les  heures  , 
outre  que  la  counoifiance  de  ce  petit  dé- 
tail prife  feulement  quelquefois  >  &  par 
divertiffement  plutôt  que  par  règle  5  inf- 
truit  peu-à-peu  ,  fans  fatigue  ,  de  mille 
chofes  qui  ne  font  pas  inutiles  aux  réfo- 
lutions  générales  >  &  que  nous  devrions 
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favoir  &  faire  hous-même  ,  s'il  étoit  pof- 
fible  qu'un  feul  homme  sût  tout  &  fît 
tout. 

Il  ne  m'eft  pas  aufiî  aifé  de  vous  dire  > 
mon  Fils  ,  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  choix 
de  divers  Miniftres.  La  fortune  y  a  tou- 
jours y  malgré  nous  ,  autant  ou  plus  de 
part  que  la  fageffe  ;  &  dans  cette  part 
que  la  fageffe  y  peut  prendre  ,  le  génie 
y  peut  beaucoup  plus  que  le  Confeil. 

Ni  vous  ,  ni  moi ,  mon  Fils  ,  n'irons 
pas  chercher  pour  ces  fortes  d'emplois 
ceux  que  leur  éloignement  ou  que  leur 
obfcuriré  dérobent  à  notre  vue  >  quelque 
capacité  qu'ils  puiiTent  avoir.  Il  faut  par  né- 
ceffité  fe  déterminer  fur  un  petit  nombre 
que  le  hafard  nous  préfente ,  c'eft-à-dire, 
qui  fe  trouvent  déjà,  dans  les  charges  , 
&  que  leur  naiflance  ou  leur  inclination 
ont  attachés  de  plus  près  à  nous. 

Et  pour  cet  art  de  connoître  les  hom- 
mes ,  qui  vous  fera  fi  important  5  non 
feulement  en  ceci  ,  mais  en  toutes  les  ac- 
tions de  votre  vie  >  je  vous  dirai  >  mon 
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Fils  ,  qu'il  fe  peut  apprendre  ,  mais  qu'il 
ne  fe  peut  enfeigner. 

Il  eft  jufte  ,  fans  doute  ,  de  donner 
beaucoup  à  la  réputation  générale  &  éta- 
blie ,  parce  que  le  public  n'a  point  d'in- 
térêt, &;  qu'on  lui  en  impofe  difficilement 
pour  long-temps.  C'eft  fagement  fait  d'é- 
couter tout  le  monde  ,  &  de  ne  croire  en- 
tièrement ceux  qui  nous  approchent ,  ni 
fur  leurs  ennemis,  hors  le  bien  qu'ils  font 
contraints  d'y  reconnoîcre  ,  ni  fur  leurs 
amis  ,  hors  le  mai  qu'ils  cachent  d'y  excu- 
fer.  Il  eft  fage  encore  d'éprouver  dans  les 
petites  chofes  ceux  qu'on  veut  employer 
aux  grandes.  Mais  l'abrégé  des  préceptes 
pour  bien  diftinguer  les  talens  ,  les  incli- 
nations Se  la  portée  de  chacun  ,  c'eft  que 
la  befogne  nous  plaife  a(Tez  pour  nous 
rendre  délicats  fur  le  choix  des  ouvriers* 

Dans  le  partage  que  je  fis  des  emplois  v 
les  perfonnes  dont  je  me  fervois  le  plus 
fouvent  pour  les  matières  de  confeience 
étoient  mon  Confefleur  ,  le  Père  Annat  \ 
que  j'eftimois  en  particulier ,  pour  avoij; 
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refprit  droit  5  défintérefifé  ^  &  ne  fe  mê- 
ler d'aucune  intrigue  ;  l'Archevêque  de 
Touloufe  ,  Marca  ,  que  je  fis  depuis  Ar- 
chevêque de  Paris  ,  homme  d'un  profond 
favoir  &  d'un  efprit  fort  net  \  l'Evêque 
de  Rennes  ,  parce  que  la  Reine  ma  mère 
l'avoit  fouhaité  \  8c  celui  de  Rodez  , 
depuis  Archevêque  de  Paris ,  qui  avoir 
été  mon  précepteur. 

Pour  les  affaires  de  la  Juftice ,  je  les 
communiquai  particulièrement  au  Chan- 
celier ,  très-ancien  Officier  ,  reconnu  gé- 
néralement pour  très -habile  en  ces  ma- 
tières. Je  l'appeliois  auliî  à  tous  les  Con- 
feils  publics  que  je  tenois  moi-même,  & 
particulièrement  deux  jours  la  femaine  , 
avec  les  quatre  Secrétaires  d'Etat  5  pour 
les  dépêches  ordinaires  du  dedans  du 
Royaume  &  pour  les  placets. 

Je  voulus  même  quelquefois  affifter  au 
Confeil  des  parties  ,  qu'il  lient  pour  moi , 
&  où  il  ne  s'agit  que  de  procès  entre  par* 
ticuliers  fur  les  Jurifdiéfcions.  Et  fi  des 
occupations  plus  importantes  vous  en  laif- 
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fent  le  temps ,  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en 
tifer  quelquefois  ainfi  pour  exciter  &  ani- 
mer à  leur  devoir  ,  par  votre  préfence  , 
ceux  qui  le  compofent ,  &  pour  connoî- 
tre  par  vous-même  les  Maîtres  des  Re- 
quêtes qui  rapportent  ôc  opinent ,  d'où  fe 
prennent  ordinairement  les  fujets  pour 
les  Intendances  des  Provinces  ,  pour  les 
Ambafïades  ,  &  pour  d'autres  grands  Em- 
plois. 

Mais  à  Tégard  des  intérêts  les  plus  im- 
portans  de  l'Etat ,  où  le  petit  nombre  de 
têtes  eft  à  defirer ,  parce  qu'ils  demandent 
îe  fecret,  ne  voulant  pas  les  confier  à  an 
feul  Miniflre  ,  les  trois  que  j'ai  cru  y  pou- 
voir fervir  plus  utilement ,  furent  le  Tel- 
lier  ,  Fouquet  &  Lionne. 

La  charge  de  Secrétaire  d'Etat  exercée 
vingt  ans  par  Je  Teîlier  ,  avec  beaucoup 
d'attachement  &  d'affiduité?  lui  donnoic 
une  fort  grande  connoifTance  des  affaires. 
On  l'avoit  employé  de  tout  temps  en 
celles  de*  la  dernière  confiance.  Le  Car- 
dinal Mazarin   m'avolt  fbuvent  dit  que 
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idans  les  occafions  les  plus  délicates  il  avoir 
reconnu  fa  fuffifance  8c  fa  fidélité.  Je  Pa- 
vois aufli  remarqué  moi-même.  Il  avoir 
une  conduite  fage  ,  précautionnée  *  8c 
modefte  y  dont  je  faifois  état. 

Lionne  avoit  le  même  témoignage  du 
Cardinal  Mazarin  ,  par  qui  il  avoir  été 
formé.  Je  favois  que  nul  autre  de  mes 
fujets  n'avoir  été  plus  fouvent  employé 
que  lui  aux  négociations  étrangères  >  ni 
avec  plus  de  fuccès.  Il  connoiifoit  les  di- 
verfes  Cours  de  l'Europe  ?  parloit  8c  écri- 
voit  facilement  plusieurs  langues  ,  avolt 
des  belles  lettres  ,  Tefprit  aifé  ,  fouple  & 
adroit ,  propre  à  cette  forte  de  traités  avec 
les  étrangers.. 

Pour  Fouquet,  on  pourra  trouver  étran- 
ge que  j'aye  voulu  me  fervir  de  lui,  quand 
on  faura  que  dès  ce  temps-là  (es  voleries 
metoient  connues*  Mais  je  favois  qu'il 
avoit  de  l'efprit  y  8c  une  grande  connoif- 
fance  du  dedans  de  l'Etat  j  ce  qui  me  fai- 
foit  imaginer  que  3  pourvu  qu'il  avouât  fes 
fautes  paflees  >  8c  qu'il  me  promît  de  fc 
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Corriger  ,  il  pourroit  me  rendre  de  bons 
fervices.  Cependant  pour  prendre  avec  lui 
mes  sûretés  ,  je  lui  donnai  dans  les  finan- 
ces Colbert  pour  Contrôleur,  fous  le  titre 
d'Intendant.  Colbert  étoit  homme  en  qui 
je  prenois  toute  la  confiance  poflîble,  par- 
ce que  je  favois  qu'il  avoir  beaucoup  d'ap- 
plication ,  d'intelligence  &:  de  probité.  Se 
je  le  commis  dès-lors  pour  tenir  ce  Ré- 
gi ftre  des  fonds  dont  je  vous  ai  parlé. 

J'ai  fu  depuis  que  le  choix  de  ces  trois 
Miniftres  avoit  été  confidéré  diverfemens 
dans  le  monde ,  fuivant  les  divers  inté- 
rêts dont  lé  monde  eft  partagé  y  mais  pour 
connoître  fi  je  pouvois  faire  mieux ,  il  n'y 
a  qu'a  considérer  les  autres  fujets  à  qui 
j'aurois  pu  donner  la  même  place. 

Le  Chancelier  étoit  véritablement  ha- 
bile ,  mais  plus  dans  les  affaires  de  Jus- 
tice, comme  j'ai  dit ,  que  dans  celles  d'E- 
tar.  Je  le  connoiflTois  fort  afFe&ionné  à 
mon  fervice  ,  mais  il  avoit  la  réputation 
de  n'avoir  pas  toute  la  fermeté  nécefiaire» 
Son  âge ,  Se  les  contiwielles  occupations 
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tPune  charge  fi  laborieufe  ,  le  pouvoienr 
rendre  moins  aflîdu  &  moins  propre  à  me 
fuivre  par-tout  où  les  befoins  du  Royaume 
ôc  les  guerres  étrangères  me  pouvoienr 
porter  ;  d'ailleurs  fa  place  de  premier  Of- 
ficier du  Royaume  ,  Se  de  Chef  de  tous 
les  Confeils  ,  étoit  fi  grande  d'elle-même , 
qu'étant  jointe  à  l'intime  participation  des 
affaires  (ecveites,  elle  femhîoit  faire,  du 
moins  en  ce  temps-là,  un  de  mes  Minif- 
tres  trop  grand  ,  Se  l'élever  au-defius  des 
autres  }  ce  que  je  ne  voulois  pas. 

Le  Comte  de  Brienne  ,  Secrétaire  d'E- 
tat ,  qui  avoir  le  département  des  étran- 
gers ,  étoit  vieux,  préfumant  beaucoup  de 
foi ,  Se  ne  penfant  d'ordinaire  les  chofes , 
ni  félon  mon  fens  ,  ni  félon  la  raifon. 

Son  fils  ,  qui  avoit  la  furvivance  de  la 
charge,  fembloit  avoir  intention  de  bien 
faire  \  mais  il  éeoît  fi  jeune  que  bien  loin 
de  prendre  fes  avis  fur  mes  autres  inté- 
rêts, je  ne  pouvoîs  même  lui  confier  la 
fondlion  du  fien  ,  dont  Lionne  faifoitla 
plus  grande  partie. 
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La  Vnllière  8c  du  Pleflîs  étoîent  de 
bonnes  gens,  mais  dont  les  lumières  paroif- 
foienc  feulement  proportionnées  à  l'exer- 
cice de  leurs  charges  ,  dans  lefquelles  il 
ne  tomboit  rien  de  bien  important. 

J'aurois  pu  >  fans  doute ,  jeter  les  yeux 
fur  des  gens  de  plus  haute  confidération  , 
mais  non  pas  qui  enflent  eu  plus  de  capa- 
cité que  cqs  trois  ,  &  ce  petit  nombre  , 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  me  paroiflbit  meil- 
leur qu'un  plus  grand. 

Pour  vous  découvrir  môme  toute  ma 
penfée  ,  il  n'en  étoit  pas  de  mon  intérêt 
de  prendre  des  fujets  d'une  qualité  plus 
éminente.  Il  falloir  avant  toutes  chofes 
établir  ma  propre  réputation  5  &  faire 
connoître  au  public,  par  le  rang  même 
d'où  je  les  prenois  ,  que  mon  intention 
n'étoit  pas  de  partager  mon  autorité  avec 
eux.  Il  m'importoit  qu'ils  ne  conçurent 
pas  eux-mêmes  de  plus  hautes  efpérances 
que  celles  qu'il  me  plairoitde  leur  donner: 
ce  qui  eft  plus  difficile  aux  gens  d'une 
grande  naiflance  }  &r  ces  précautions  me- 
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toïent  tellement  néceflaires  ,  qu'avec  cela 
même  le  monde  fut  alTez  long-temps  à 
me  bien  connoître, 

Plufîeurs  fe  perfuadoient  que  dans  peu 
quelqu'un  de  ceux  qui  m'approchoient , 
s'empareroit  de  mon  efprit  8c  de  mes  af- 
faires. La  plupart  regardoient  l'affiduité 
de  mon  travail  comme  une  chaleur  qui 
devoit  bientôt  fe  ralentir  j  8c  ceux  qui 
vouloient  en  juger  plus  favorablement  at- 
tendoient  à  fe  déterminer  par  les  faites. 

Le  temps  a  fait  voir  ce  qu'il  en  falloir 
croire  ,  8c  c'eft  ici  la  dixième  année  que  je 
marche  5  comme  il  me  femble  ,  aflez  cons- 
tamment dans  la  même  route  ,  ne  relâ- 
chant rien  de  mon  application  >  informé 
de  tout  y  8c  écoutant  mes  moindres  fu- 
jets  ;  fâchant  au  vrai  le  nombre  8c  la  qua- 
lité de  mes  troupes  &  l'état  de  mes  places  j 
donnant  incelfamment  mes  ordres  pour 
tous  leurs  befoins ,  traitant  immédiate- 
ment avec  les  Mmiftres  étrangers  \  rece- 
vant 8c  lifant  les  dépêches  j  faifant  moi- 
même  une  partie  des  réponfes^  8c  don- 


(  4oi  ) 
hant  à  mes  fecrétaires  la  fubftance  des 
autres  ,  réglant  la  recette  8c  la  dépenfe  de 
mon  Etat  ;  me  faifant  rendre  compte  di- 
re&emènt  par  ceux  que  je  mets  dans  les 
emplois  importans  }  tenant  mes  affaires 
aufli  fecrettes  qu'il  eft  poflible  }  diftri- 
buant  les  grâces  par  mon  propre  choix  y 
8c  retenant ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ceux 
qui  me  fervent ,  quoique  comblés  de  bien- 
faits pour  eux-mêmes  &  pour  les  leurs, 
dans  une  modeftie  fort  éloignée  de  l'élé- 
vation 8c  dix  pouvoir  des  premiers  Mi- 
niftres. 

L'obfervation  que  Ton  fit  à  loifir  de 
toutes  ces  chofes,  commença  fans  doute  à 
donner  quelque  opinion  de  moi  dans  le 
monde  3  8c  cette  opinion  n'a  pas  peu  con- 
tribué au  fuccès  des  affaires  que  j'ai  en- 
treprifes  depuis  ,  rien  ne  faifant  de  fi 
grands  effets  en  fi  peu  de  temps  que  la 
réputation  du  Prince. 

Mais  ne  vous  trompez  pas  ,  mon  Fils  , 
comme  tant  d'autres  ,  8c  ne  penfez  pas 
qu'il  foit  temps  de  l'établir  quand  il  faut 
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s'en  fervir.  On  ne  la  met  point  far  pied 
avec  les  armées  ,  &  l'on  aurcit  beau  ou* 
vrir  fes  tréfors  pour  l'acquérir,  il  faut  y 
avoir  penfé  auparavant  ,  &  ce  n'eft  même 
qu'une  poflTeflion  afifez  longue  qui  nous  en 
afsûre. 

J'avois  y  dès  les  premières  années ,  zfCez 
de  fujet  apparemment  d'être  content  de 
ma  conduite  }  mais  les  applaudilïtmens 
que  cette  nouveauté  m'attiroit ,  ne  laif- 
foient  pas  de  me  donner  une  continuelle 
inquiétude  ,  par  la  crainte  que  j'avois  ,  & 
dont  je  ne  fuis  pas  encore  tout-à-faif 
exempt ,   de  ne  les  pas  affez  bien  mériter. 

On  vous  dira  dans  quelle  défiance  j'ai 
vécu  là-deffus  avec  mes  eourtifans  ,'  & 
combien  de  fois  ,  éprouvant  leur  génie  , 
je  les  ai  engagés  à  me  louer  des  chofes 
mêmes  que  je  penfois  avoir  mal  faites  , 
pour  le  leur  reprocher  auflî-tôt  après,  & 
les  accoutumer  à  ne  me  point  flatter. 

Mais  quelque  obfcures  que  puilTenr  être 
leurs  intentions  ,  je  vous  enfeignerai  , 
mon  Fils  ,  un  moyen  aifé  de  profiter  de 
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tout  ce  qu'ils  diront  à  votre  avantage  , 
c'eft  de  vous  examiner  fecrétement  vous- 
même  5  &  d'en  croire  votre  propre  cœur 
plus  que  leurs  louanges  j  les  prenant  tou- 
jours fuivant  l'humeur  de  ceux  qui  vous 
parleront ,  ou  pour  un  reproche  malin  de 
quelque  défaut  oppofé  ,  ou  pour  une  ex- 
hortation fecrète  à  ce  que  vous  ne  fend- 
rez pas  en  vous  \  perfuadé  de  plus,  quand 
même'  vous  penferiez  les  mériter  ,  que 
vous  n'en  avez  pas  encore  aflez  fait,  que 
la   réputation   ne  peut   fe   conferver  >   à 
moins  qu'elle  n'aille  en  croiflant,  &  que 
la  gloire  enûn  n'eft  pas  une  niaîtreHe  qu'on 
puilfe  jamais  négliger  5  ni  être  digne  de 
£es  premières  faveurs,   fi  l'on  n'en  fou- 
haite  toujours  de  nouvelles. 


*+ 
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SECONDE   PARTIE. 

JLiEs  difpofitions  générales  dont  je  vous 
ai  parlé  m'occupèrent  tout  le  mois  de 
Mars  5  car  le  Cardinal  Mazarin  n'étoit 
mort  que  le  9.  Et  bien  que  durant  fà 
maladie  ,  qui  fut  longue  ,  Ôc  même  quel- 
que temps  auparavant  5  j'euife  obfervé 
avec  plus  de  foin  que  jamais  l'état  des 
chofes  ,  je  ne  crus  pas  devoir  toucher  au 
détail  des  affaires  qu'après  m'en  être  fait 
rendre  compte  en  particulier ,  par  chacun 
de  ceux  qui  en  avoient  été  chargés  avec 
lui.  Je  voulus  favoir  d'eux  quelles  vues 
ils  avoient  eues  jufqu'alors  ,  ou  croyoient 
qu'on  devoit  avoir  pour  l'avenir. 

Il  m'a  femblé  néce(Taire  de  vous  le  mar- 
quer ,  mon  Fils ,  de  peur  que  par  un  excès 
de  bonne  intention  dans  votre  première 
jeunefTe  ,  &  par  l'ardeur  même  que  ces 
mémoires  pourront  exciter  en  vous  >  vous 
ne  veniez  à  confondre  enfemble  deux 
chofes  très-différentes  ,  je  veux  dire  gou- 
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veriier  foi-même,  &c  n'écouter  aucun  con- 
feil ,  qui  feroit  une  autre  extrémité  aufli 
dangereufe  que  celle  d'être  gouverné.  Les 
particuliers  les  plus  habiles  prennent  avis 
d'autres  perfonnes  habiles  ,  dans  leurs  pe- 
tits intérêts  :  que  fera-ce  des  Rois  qui  ont 
en  main  l'intérêt  public  ,  &  dont  les  réfo- 
lutions  font  le  bien  ou  le  mal  de  toute  la 
terre  ?  Ils  nedevroient  rien  réfoudre  fans 
appeîler  ,  s'il  étoit  poflible ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  éclairé  ,  de  plus  raifonnable  ,  6c  de 
plus  fage  parmi  leurs  fujets.  Puifque  la  nécef- 
(îté  nous  réduit  à  un  petit  nombre  de  per-* 
fonnes  choisies  entre  les  autres,  c'eft  un  fe- 
cours  qu'il  ne  faut  pas  du  moins  négliger. 
Vous  éprouverez  de  plus  ,  mon  Fils  5 
ce  que  je  reconnus  bientôt ,  qu'en  parlant 
de  nos  affaires  ,  quand  nulle  autre  confî- 
dération  ne  nous  en  doit  empêcher  >  nous 
n'apprenons  pas  feulement  beaucoup  d'au* 
trui  ;  mais  notre  efprit  achève  ,  pour  ainfi 
dire  ,  fes  propres  penféés  en  i^s  mettant 
au  dehors.  Il  'es  eardoit  auparavant  con- 
fufes  y  imparfaites ,  &  feulement  ebau* 
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chées  y  mais  échauffé  par  l'entretien  ,  qui 
le  porte  infenfiblement  d'objet  en  objet  , 
il  trouve  dans  les  difficultés  mêmes  qu'on 
lui  oppofe  ,    mille  nouveaux  expédiens. 
D'ailleurs ,  notre  élévation  nous  éloigne 
en  quelque  forte  de  nos  peuples  ,  dont 
nos  Miniftres  font  plus  proches  }  capa- 
bles de  voir  par  conséquent  mille  parti- 
cularités  que  nous  ignorons,  8c  fur  les- 
quelles il  faut  néanmoins  fe  déterminer* 
Ajoutez  l'âge  ,  l'expérience  ,  l'étude  ,  la 
facilité  qu'ils  ont,  8c  que  nous  n'avons 
pas  ,  de  prendre  les  lumières  de  quelques 
inférieurs ,  qui  prennent  eux-mêmes  celles 
des  autres  de  degré  en  degré  jufqu'aux 
moindres.  Mais  quand,  dans  lesoccafions 
importantes  ,  ils  nous  ont  rapporté  tous 
les  partis  8c  toutes  les  raifons  contraires  , 
tout  ce  qu'on  fait  ailleurs  en  pareil  cas , 
tout  ce  quon  a  fait  autrefois ,  8c  tout  ce 
qu'on  peut  faire  aujourd'hui ,  c'eft  à  nous, 
mon  Fils  ,  à  choifir  ce  qu'il  faut  faire  en 
effet  y  8c  ce  choix  là  ,  j'oferai  vous  dire 
<jue ,  ii  nous  ne  manquons  ni  de  fens  ni 
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de  courage  ,  nul  autre  ne  le  fait  mieux 
que  nous  :  car  la  déciiion  a  befoiu  d'un 
efprit  cle  maître  ,  Se  il  eft  fans  compa- 
raifon  plus  facile  de  faire  ce  que  l'on  eft,' 
que  d'imiter  ce  que  Ton  n'efr  pas. 

Que  fi  Ton  remarque  prefque  toujours 
quelque  différence  entre  leslettresparticu* 
lières  que  nous  nous  donnons  la  peine  d'é- 
crire nous-mêmes  ,  &  celles  que  nos  fe- 
crétaires  les  plus  habiles  écrivent  pour 
nous,  découvrant  en  ces  dernières  je  ne 
fais  quoi  de  moins  naturel ,  '&  l'inquié- 
tude d'une  plume  qui  craint  éternellement 
d'en  faire  trop  ou  trop  peu  *  ne  doutez 
pas  que  dans  les  affaires  de  plus  grande 
conféquence  la  différence  ne  foit  encore 
plus  grande  entre  nos  propres  réfoîutions5 
&  celles  que  nous  iaiflerons  prendre  à 
nos  Miniftres  fans  nous.  Plus  ils  feront 
habiles,  plus  ils  héliteront  par  la  crainte 
des  évènemens  ,  dont  ils  fentent  qu'ils  fe- 
ront chargés.  Ils  s'embaraffent  quelque- 
fois long-temps  de  difficultés  qui  ne  nous 
arrêteroient  pas  un  moment.  La  fagefle 
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veut  qu'en  certaines  rencontres  on  donne 
beaucoup  au  hafard  :  la  raifon  elle-même 
confeille  alors  de  fuivre  je  ne  fais  quels 
mouvemens  prefqu'aveugles  qui  font  au- 
deflfus  de  la  raifon  y  &  qui  femblent  ve- 
nir du  ciel  }  mouvemens  connus  de  tous 
les  hommes ,  mais  de  plus  grand  poids , 
fans  doute  ,  dans  ceux  que  le  ciel  a  placés 
lui-même  aux  premiers  rangs.  De  dire 
quand  c'eft  qu'il  faut  fe  défier  de  ces  mou- 
vemens 5  ou  s'y  abandonner ,- perfonne  ne 
le  peut  y  ni  livres  ,  ni  régies ,  ni  expé- 
rience, niP.enfeignement  j  on  ne  peut  avoir 
pour  guide  qu'une  certaine  jufteflfe  8c  une 
certaine  hardiefle  d'efprit  ,  toujours  plus 
libres  en  celui  qui  ne  doit  compte  de  ùs 
a&ions  à  perfonne. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  pour  ne  revenir 
plus  fur  ce  fujet  ,  auflî-tôt  que  j'eus  com- 
mencé à  tenir  cette  conduite  avec  mes  Mi- 
niftres  ,  je  connus  fort  bien  ,  non  pas  tant 
à  leurs  difcours  qu'à  un  certain  air  de  vé-  ' 
rite  qui  fe  fait  distinguer  de  la  flatterie  , 
comme  une  perfonne  vivante  de  la  plus 

belle 
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belle  ftatue  ,  &  il  me  revint  depuis  par 
plufieurs  voies  non  fufpe&es,  qu'ils  n'é~ 
toient  pas  feulement  fatisfaits5  mais  en 
quelque  forte  furpris  de  me  voir  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles  ,  fans  m'attacher 
précifément  à  leurs  avis  >  ôc  fans  affecter 
non  plus  de  m'en  éloigner ,  prendre  auflî 
facilement  mon  parti  5  &  le  plus  fouvent 
celui  que  la  fuite  des  chofes  montroit 
clairement  avoir  été  le  meilleur.  Us  virent 
aflfez  dès  lors  qu'ils  feroient  toujours  au- 
près de  moi  ce  que  doivent  être  des  Mi- 
nières ,  Ôc  rien  de  plus.  Us  n'en  furent 
que  plus  contens  d'un  emploi  où  ils  trou- 
voient  avec  mille  autres  avantages  une  sû« 
reté  entière  en  faifant  leur  devoir ,  rien 
n'étant  plus  dangereux  à  ceux  qui  occupent 
de  pareils  poftes  ,  qu'un  Roi  qui  dort  or- 
dinairement pour  s'éveiller  de  temps  en 
temps  5  comme  en  furfaut ,  après  avoir 
perdu  la  fuite  des  affaires  ;  &  qui ,  dans 
cette  lumière  trouble  ik  confufe  >  s'en 
prend  à  tout  le  monde  des  mauvais  fuc- 
Tome  I.  S 
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ces  ,  des  cas  fortuits  ,  ou  des  fautes  dont 
il  fe  devrait  accufer  lui-même. 

Après  m'ètre  ainfi  pleinement  infirme 
par  d^s  entretiens  particuliers  avec  eux, 
j'entrai  plus  hardiment  en  matière.  Rien 
ne  me  fembloit  plus  preffé  que  de  foulager 
mes  peuples.  La  misère  des  provinces  ôc 
la  compafîîon  que  j'en  avois  ,  me  follici- 
toientpuiffamment.  L'état  de  mes  finances, 
tel  que  je  vous  l'ai  repréfenté ,  fembloit 
s'y  oppofer,  ôc  confeiller  en  tous  cas  de 
différer  ;  mais  il  faut  toujours  fe  hâter  de 
faire  le  bien.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
fou  tenir  plus  long- temps  le  nom  même 
de  la  paix  ,  fans  qu'il  fût  fuivi  d'aucune 
douceur  ,  qui  donnât  du  moins  de  meil- 
leures efpérances.  Je  paffai  donc  par-def- 
fus  toute  autre  confidération  ,  &  en  at- 
tendant plus  de  foulagement  ,  je  remis 
d'abord  trois  millions  fur  les  Tailles  de 
l'année  fuivante  ,  déjà  réglées,  &  dont  on 
alloit  faire  l'impofîtion. 

Je  renouvellai  en  même  temps ,  mais 
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avec  deffein  de  les  faire  mieux  obfervef 
qu'auparavant  3  comme  je  l'ai  fait  auflï ,' 
les  clefenfes  de  l'or  8c  de  l'argent  fur  les 
habits ,  8c  de  mille  fuperfluités  étrangères, 
qui  écoient  une  autre  efpece  de  charge  - 
ëc  de  contribution  volontaire  en  appa- 
rence ,  forcée  en  effet ,  que  mes  fujets, 
&  fur-tout  les  plus  qualifiés ,  payoient  toi» 
les  jours  aux  Nations  voifines ,  ou  pour 
mieux  dire  au  luxe  &  à  la  vanité. 

Il  falloit  par  mille  raifons ,  8c  même 
pour  fe  préparer  aux  réformations  de  la 
Juftice  5  qui  en  avoit  tant  de  befoin  >  di- 
minuer l'autorité  des  principales  compa- 
gnies, qui  fous  prétexte  que  leurs  jugemens 
font  fans  appel ,  8c  comme  on  parle,  fou- 
verains  8c  en  dernier  refïbrt ,  ayant  pris 
peu-à-peu  le  nom  de  Cours  fouveraines , 
fe  regardoient  comme  autant  de  fouve- 
rainetés  féparées  8c  indépendantes.  Je  fis 
connoître  que  je  ne  foufrrirois  plus  leurs 
entreprifes  ;  8c  pour  en  donner  l'exemple , 
la  Cour  dts  Aydes  de  Paris  ayant  com- 
mencé la  première  à  s'écarter  du  devoir 
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en  quelque  matière  de  fa  Jurifdi&ion  y 
j'en  exilai  quelques  officiers  les  plus  cou- 
pables ,  croyant  que  ce  remède  bien  em- 
ployé d'abord  ,  m'empêcheroit  ,  comme 
en  effet  je  l'ai  éprouvé  ^  <¥en  avoir  fou- 
vent  befoin  dans  les  fuites. 

Aufli-tôt  après  je  leur  fis  encore  mieux 
entendre  mes  intentions  par  un  Arrêt  fo- 
lemnel  de  mon  Confeil  d'en  haut.  Car 
il  eft  bien  vrai  que  ces  Compagnies  n'ont 
rien  à  ordonner  l'une  à  l'autre  dans  leurs 
divers  refforts  réglés-  par  les  Loix  Se  par 
les  Edits  ;  &  cela  fuffifoit  autrefois  pour 
les  faire  vivre  en  paix  ,  ou  s'il  furvenoit 
quelques  différends  entr'elles  >  fur -tout 
dans  les  affaires  <fes  particuliers ,  ils  é toienc 
iî  rares  &  fi  peu  embarraffés  de  procédu- 
res ,  que  les  Rois  eux-tnêmes  les  termi- 
jneroient  d'un  feul  mot  ,  le  plus  fouvent 
en  fe  promenant,  fur  le  rapport  des  Maî- 
tres des  Requêtes  ,  alors  auflî  en  très-petit 
nombre  ,  jufqu'à  ce  que  les  affaires  s'aug- 
mentant  dans  le  Royaume ,  &  la  chicanne 
encore  plus  qu'elles  >  ce  foin  fût  principa- 
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lement  confié  au  Chancelier  de  France  &G 
au  Confeil  des  parues  donc  je  vous  ai  déjà 
parlé  ,  Tribunal  qui  doit  être  autorîfé  né* 
cefTairement  pour  régler  ces  autres  Com- 
pagnies fur  leurs  jurifdi&ions ,  &  même 
pour  toutes  les  autres  affaires  ,  dont  nous 
jugeons  quelquefois  à  propos 3  par  des  rai- 
fons  de  l'utilité  publique  &  de  notre  fer- 
vice  ,  de  lui  atribuer  extraordinairement 
la  connoiffance «,  en  l'ôtant  à  ces  Compa- 
gnies qui  ne  la  tiennent ,  elles-mêmes  > 
que  de  nous* 

On  leur  avoit  quelquefois  entendu  dire 
quelles  ne  connoifloient  point  d'autre  vo- 
lonté du  Roi  que  celle  qui  étoit  dans  les 
Ordonnances  &  dans  les  Édits  vérifiés.  Je 
leur  défendis  à  toutes  en  général  par  cet 
Arrêt  d'en  donner  jamais  de  contraires  à 
ceux  de  mon  Confeil ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être  ,  foit  de  leur  Jurif- 
di&ion  ,  foit  du  droit  des  particuliers.  Je 
leur  ordonnai  >  quand  elles  croiroienc 
qu'on  auroit  blefTé  l'un  ou  l'autre  >  de 
s'en  plaindre  à  moi  >  8c  de  recourir  à  mon 
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autorité  y  celle  que  je  leur  avois  confiée 
n'étant  que  pour  faire  juftice  à  mes  fujets, 
Se  non  pas  pour  fe  faire  juftice  elles-mê- 
mes ,  qui  eft  une  partie  de  la  fouverai- 
neté  ,  tellement  unie  avec  la  Couronne  , 
&c  tellement  propre  au  Roi  feul,  qu'elle 
ne  peut  être  communiquée  à  nul  autre. 

Prefqu'en  même  temps  je  fis  une  chofe 
qui  paroifloit  même  trop  hardie ,  tant  la 
Robe  s'en  étoit  fait  accroire  jufqu'alors  > 
&  tant  les  efprits  étoient  pleins  encore 
de  cette  confidération  qu'elle  avoit  ac- 
quife  dans  les  derniers  troubles  ,  en  abu- 
fant  de  fon  pouvoir.  Je  réduifis  à  deux 
quartiers  ,  au  lieu  de  trois  ,  toutes  les 
nouvelles  augmentations  de  gages  3  qui 
étoient  aliénation  de  mon  revenu  ,  faites 
à  très-vil  prix  durant  la  guerre ,  confom- 
mant  le  plus  beau  de  mes  fermes  ,  mais 
dont  les  Officiers  des  Compagnies  avoient 
acquis  la  meilleure  partie  ,  ce  qui  faifoit 
que  Ton  regardoit  comme  une  grande  en- 
treprife  de  les  choquer  d'abord  (î  rude- 
ment dans  leurs  intérêts  les  plus  fenfibles. 
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Mais  le  fond  de  cette  affaire  étoit  jufte  ; 
car  deux  quartiers  étoient  encore  beau- 
coup pour  ce  qu'ils  en  avoient  payé.  Je 
trouvai  à  propos  de  leur  témoigner  qu'on 
ne  craignoit  rien  de  leur  chagrin  }  que  les 
temps  étoient  changés  }  &  ceux  qui ,  par 
divers  intérêts,  euftent  fouhaité  que  ces 
Compagnies  s'emportaient,  apprirent  de 
leur  foumiffion  ,  au  contraire  ,  celle  qu'ils 
me  dévoient. 

Je  ne  veux  pas  ,  mon  Fils  ,  que  vous 
me  donniez  ,  comme  auront  pu  faire  ceux 
qui  me  connoiftent  moins  ,  des  motifs 
d'aigreur  ,  de  haine  ôc  de  vengeance  pour 
tout  ce  qui  s'étoit  pafle  durant  la  Fronde,1 
où  l'on  ne  peut  pas  nier  que  ces  compa- 
gnies ne  fe  foient  fouvent  fort  oubliées  ôc 
jufqu'à  d'étranges  extrémités. 

Mais  en  premier  lieu ,  ce  reftentiment 
qui  paroît  d'abord  fî  jufte  ,  le  feroit  peut- 
être  un  peu  moins  à  l'examiner  de  près* 
Elles  font  rentrées  d'elles-mêmes, &  fans 
violence ,  dans  le  devoir  ;  les  bons  fervi- 
teurs  ont  ramené  les  mauvais  ;  pourquoi 
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imputer  à  tout  le  corps  les  fautes  d'une 
partie ,  plutôt  que  les  fervices  qui  ont 
prévalu,  &  par  où  l'on  a  fini  ?  Il  faudroit 
plutôt  oublier  l'un  en  faveur  de  l'autre  , 
&c  fe  fouvenir  feulement  qu'à  relire  les 
hiftoires,  à  peine  y  a-t-il  un  ordre  du 
Royaume,  Eglife  ,  Noblefîe  ,  Tiers-Etat , 
qui  ne  foit  tombé  quelquefois  en  des  éga- 
xemens  terribles  dont  il  eft  revenu. 

Pardeffus  cela  ,  mon  fils  ,  quoique  les 
Rois  foient  hommes  en  pareil  cas,  je  ne 
crains  pas  de  vous  dire  qu'ils  le  font  un 
peu  moins  quand  ils  font  véritablement 
Rois ,  parce  qu'une  paiîion  maîtreffe  & 
dominante  ,  qui  eft  celle  de  leur  intérêt , 
de  leur  grandeur ,  &  de  leur  gloire,  étouf- 
fe dans  leur  cœur  les  autres  paffions.  Cette 
douceur  ,  qu'on  fe  figure  dans  la  ven- 
geance ,  n'eft  prefque  pas  faite  pour  nous. 
Un  fimple  particulier  aura  peine  à  l'exer- 
cer fur  un  ennemi  tout-à  fait  abattu  >  & 
qui  ne  s'en  peut  jamais  relever.  Pour 
nous ,  mon  Fils  ,  nous  ne  fommes  pref- 
que jamais  en  cet  état  du  milieu  ,  où  l'on 
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prend  plaifir  a  fe  venger  :  car  nous  pou* 
vous  tout,  fans  difficulté  ;  ou  bien  nous 
nous  trouvons  au  contraire  en  certaines 
conjon&ures  délicates  &  difficiles,  qui  ne 
veulent  pas  que  nous  éprouvions  quel  efi: 
notre  pouvoir* 

Jamais  le  refTentiment  8c  la  colère  des 
Rois  fages  &  habiles  ne  doivent  donc  être 
que  juftice  &  que  prudence.  L'élévation 
trop  grande  des  Parlemens  avoir  été  dan- 
gereufe  à  tout  le  Royaume  durant  ma  mi- 
norité :  il  falloit  les  abaifTer  ,  moins  pour 
le  mal  qu'ils  avoient  fait  que  pour  celui 
qu'ils  pouvoient  faire  à  l'avenir.  Leur  au- 
torité ,  tant  qu'on  la  regardoit  comme 
oppofée  à.  la  mienne  ,  quelques,  bonnes 
que  fuïïent  leurs  intentions  ,  produifoit 
de  très- mauvais  effets  dans  l'Etat  :  il  étoit 
donc  jufte  que  l'utilité  publique  l'emportât 
furtout  le  refte.  Il  falloit  réduire  les  chofes 
dans  leur  ordre  légitime  &  naturel ,  quand 
même ,  ce  qua  j'ai  évité  néanmoins ,  il  eût 
fallu  ôter  à  ces  corps  ce  qui  Leur  avoir 
été  donné  autrefois  y  comme  le  peintre 
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ne  fait  aucune  difficulté  d'effacer  lui  même 
ce  qu'il  aura  fait  de  plus  hardi  8c  de  plus 
beau  ,  toutes  les  fois  qu'il  le  trouve  plus 
grand  qu'il  ne  faut ,  8c  dans  quelque  dis- 
proportion vifible  avec  tout  le  refte  de 
l'ouvrage. 

Mais  je  fais,  mon  Fils  ,  8c  je  puis  vous 
protefter  fincèrement  que  je  n'ai  d'ailleurs 
ni  averfion  ,  ni  aigreur  dans  l'efprit  pour 
mes  officiers  de  juftice.  Au  contraire  >  fî 
la  vieilleffe  eft  v  énérable  dans  les  hommes, 
elle  me  le  paroît  davantage  encore  dans 
ces  Corps  fî  anciens.  Je  fuis  perfuadé  qu'en 
nulle  autre  partie  de  l'Etat  le  travail  n'eft 
peut-être  plus  grand,  ni  les  récompenfes 
moindres.  J'ai  pour  eux  toute  Taffedion 
Se  toute  la  confidération  que  je  dois  ;  8c 
vous ,  mon  Fils ,  qui ,  félon  toute  appa- 
rence ,  les  trouverez  encore  plus  éloignés 
de  ces  vaines  prétentions  d'autrefois ,  vous 
devez  pratiquer  avec  d'autant  plus  de  foin 
ce  que  je  fais  tous  les  jours  moi-même  > 
je  veux  dire  leur  témoigner  de  l'eftime 
flans  les  occasions  ,  en  connoître  les  prin- 


(  4*5>  ) 

cîpaux  fujets  Se  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mérire  ;  faire  voir  que  vous  les  connoiflez  j 
les  confïdérer ,  eux  &  leurs  familles  5  dans 
la  diftribution  des  emplois  &  des  bénéfi- 
ces y  favorifer  leurs  defTeins,   quand  ils 
voudront  s'attacher  plus  particulièrement 
à  vous  }  les  accoutumer  enfin  ,  par  de  bons 
traitemens  &:  des  paroles  honnêtes,  à  vous 
voir  quelquefois  ,  au  lieu  qu'il  y  a  eu  un 
temps ,  où  une  partie  de  l'intégrité  étoit 
de  ne  pas  approcher  du  Louvre  ,  &  cela 
non  pas  par  mauvais  defTein ,  mais  par  la 
faufle  imagination  d'un  prétendu  intérêt 
du  peuple  ,  oppofé  à  celui  du  Prince  ,  & 
dont  ils  fe  faifoient  les  défenfeurs  ,  fans 
confïdérer  que  ces  deux  intérêts  ne  font 
qu'un  ;  que  la  tranquillité  des  fujets  ne  fe 
trouve  qu'en  FobéiflTance  ;  qu'il  y  a  tou- 
jours moins  de  mal  pour  le  public  à  fup- 
porter ,  qu'à  contrôler  même  le  mauvais 
gouvernement  des  Rois  dont  Dieu  feul 
eft  le  Juge  }  &  que  ce  qu'ils  femblent  faire 
contre  la  loi  commune  eft  fondée  le  plus 
Souvent  fur  la  raifon  d'Etat ,  qui  eft  la 
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première  des  loix  ,  mais  la  plus  inconnue 
<k  la  plus  obfcure  à  tous  ceux  qui  ne  gou- 
vernent pas. 

Jufqu'aux.  moindres  démarches  ,  tout 
étoit  important  pour  faire  voir  en  ces 
commencemens  à  la  France  quel  ferois 
Tefprit  de  mon  règne.  J'étois  blefle.de  la 
manière  dont  on  s'étoit  accoutumé  à  trai- 
ter avec  le.  Prince  ,  ou  plutôt  avec  le  Mi- 
niftre,  mettant  toujours  en  condition  ce 
qu'il  falloir  attendre  de  ma  juftice  ou  de 
ma  bonté.  L'aiTemblée  du  Clergé,  qui 
avoir  duré  long-temps  dans  Paris  >  difFé* 
roir,  à  l'ordinaire  ,.de  fé  féparer  ,  comme 
je  l'avois  témoigné  fouhaiter ,  jufqu'à  Te» 
pédition  de  certains  Edits  qu'elle  avoir  der 
mandés  avec  inftançe.  Je  lui  fis  entendre 
qu'on  n'obtenoit  plus  rien  par  ces  fortes 
de  voies  y  elle  fe  fépara  ,  Se  ce  fut  alors 
feulement  que  les  Edirs  furent  expédiés.. 

En  ce  même  temps ,  la  mort  du  Duc 
d'Epernon  fit  vaquer  la  charge  de  Golo*- 
nel  Général  de  l'Infanterie  Françoife.  Son 
frère.  >  le  premier  Duc  d'Epernon  3  élevé 
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par  la  faveur  de  Henri  troisième  ,.  avois 
porté  cette  charge  aufli  haut  que  fon  am- 
bition l'avoir  voulu  :  le  pouvoir  en  étoit 
infini.  La  nomination  des  Officiers,  qu'on 
y  avoit  attachée  ,  donnant  moyen  à  celui 
qui  la  pofïedoit ,  de  mettre  par-tout  des 
créatures  ,  le  rendok  plus  maître  que  le 
Roi  même  des  principales  forces  de  TET 
tat.  Je  trouvai  à  propos  de  la  fupprimer  * 
quoique  j'euflfe  déjà  retranché  auparavant 
de  ce  grand  pouvoir  ,  par  diverfes  voies  y 
tout  ce  que  la  bienféance  &  le  temps  m'a? 
voient  permis. 

Quant  aux  Gouverneurs  des  Places  y 
qui  abufoient.  fi  fouvent  eux-mêmes  de 
leur  pouvoir  ,  je  leur  ôtai  premièrement 
le  fonds  des  contributions  qu'on  leur  avoir 
abandonné  durant  la  guerre,  fou^prétexte 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  places  , 
fans  attendre  le  fecours  des  finances ,  & 
de  les  tenir  en  bon  état  ;  mais  qui ,  allant 
à  des  fommes  immenfes.  pour  des  particu- 
liers ,  les  rendoit  trop  puifiTans  &  trop  abr 
foins*  Je  renouvellai  j  -en  fécond  lieu.,,  in.- 
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fenfiblemenr ,  Se  peu-à-peu  toutes  les  gar« 
nifons  5  ne  fouffrant  plus  qu'elles  fufTenc 
compofées  ,  comme  auparavant,  de  trou- 
pes qui  étoient  dans  leur  dépendance  5 
mais  d'autres ,  au  contraire  y  qui  ne  con- 
noifloient  que  moi.  Et ,  ce  qu'on  n'eût 
ofé  propofer  ni  penfer  ,  quelques  mois 
auparavant  y  s'exécuta  alors  fans  peine  Se 
fans  bruit ,  chacun  attendant  Se  recevant 
en  effet  de  moi  des  récompenfes  plus  lé- 
gitimes Se  plus  juftes  en  faifant  fon  de- 
voir. 

Je  fis  cependant  continuer  à  Bordeaux 
les  fortifications  du  château  Trompette  , 
Se  à  Marfeille  le  bâtiment  de  la  Citadelle  , 
non  que  je  craigniffe  rien  alors  de  ces  deux 
villes  3  mais  pour  la  sûreté  de  l'avenir  , 
Se  pour  fervir  d'exemple  à  toutes  les  au- 
tres. Il  n'y  avoit  aucun  mouvement  dans 
le  Royaume ,  mais  tout  ce  qui  approchent 
tant  foît  peu  de  la  défbbéiflabce,  comme 
en  quelques  occafions  à  Montauban  ,  à 
Dieppe  ,  en  Provence  5  à  la  Rochelle , 
étoit  d'abord  réprimé  Se  châtié.  La  paix 
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&  les  troupes  que  j'avois  réfolu  d'entre- 
tenir toujours  en  bon  ordre ,  m'en  don- 
noient  affez  de  moyens.  Je  crus  enfin  , 
mon  Fils  ,  qu'en  1  état  des  chofes  5  un  peu 
de  févérité  étoit  la  plus  grande  douceur 
que  je  pouvois  avoir  pour  mes  peuples  ; 
une  difpofition  contraire  leur  devant  pro- 
duire ,  par  elle-même  Se  par  fes  confé- 
quences ,  un  nombre  infini  de  maux.  Car 
auflï-tôt  qu'un  Roi  fe  relâche  fur  ce  qu'ii 
a  commandé  ,  l'autorité  périt ,  &  le  re- 
pos avec  elle.  Ceux  qui  voyent  le  Prince 
de  plus  près  ,  connoiflant  les  premiers  fa 
foiblefTe  ,  font  auflî  les  premiers  à  en  abu- 
fer  :  après  eux  ,  ceux  du  fécond  rang%  & 
ainii  dans  les  autres  de  fuite  .,  pour  tous 
ceux  qui  ont  en  main  quelque  forte  de 
pouvoir.  Tout  tombe  fur  la  plus  baffe 
partie,  opprimée  par-là  de  mille  &  mille 
petits  tyrans  ,  au  lieu  d'un  Roi  légitime , 
dont  la  feule  indulgence  néanmoins  a  fait 
tout  ce  défôrdre. 

Le  mariage  de  ma  Coufîne  d'Orléans 
s'accomplit  en  ce  temps-là.  Je  la  dotai  de 
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mes  deniers ,  Se  la  fis  conduire  à  mes  dé- 
pens jufques  dans  les  Etats  de  fon  beau- 
père.  Deux  autres  mariages  plus  impor- 
tant méritent  qu'on  vous  en  parle» 

Celui  de  mon  frère  avec  la  fœur  du 
Roi  d'Angleterre  avoir  été  terminé  au 
mois  de  Mars,  J'en  avois  été  fort  aife  , 
même  par  des  raifons  d'Etat  ,  car  mon 
alliance  avec  cette  Nation  >  fous  Cromwel , 
avoit  comme  frappé  le  dernier  coup  dans 
la  guerre  d'Efpagne  ,  réduifant  les  enne- 
mis à  ne  pouvoir  plus  défendre  les  Pays- 
Bas  5  &  5  par  conféquent ,  à  m'accorder  9 
û  je  l'euife  voulu  ,  même  de  plus  grands 
avantages  qu'ils  ne  firent  par  le  traité 
des  Pyrénées.  Les  affaires  avoient  depuis 
changé  de  face  en  Angleterre  ;  Cromwel 
étoit  mort  y  &  le  Roi  rétabli.  Les  Efpar- 
gnoîs  ,  fe  préparant  des  refîburces  pour 
la  Flandre  en  cas  de  rupture  avec  moi  , 
Se  n'efpérant  rien  alors  de  la  Hollande  , 
fongeoient  ,  fur  toutes  chofes ,  à  mettre 
ce  Prince  dans  leurs  intérêts»  Le  mariage 
àe  mon  Frère  fervoit  i  le  retenir  dans 
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les  miens.  Mais  celui  que  je  réfolus  de 
propofer  pour  ce  Roi  lui-même  5  de  la 
Princefïè  de  Portugal  ,  fembloit  le  devoir 
ôter  entièrement  à  l'Efpagne  5  Se  faire  , 
en  ma  faveur,  deux  autres  effets  très-con- 
fidérables.  Le  premier  ,  de  foutenir  les 
Portugais  ,  que  je  voyois  bientôt  en  dan- 
ger de  fuccomber  fans  cela.  Le  fécond  , 
de  me  donner  plus  de  moyens  de  les  af- 
iîfter  moi-même,  iî  je  le  jugeois  nécef- 
faire  ,  nonobftanc  le  traité  des  Pyrénées 
qui  me  le  défendoit. 

Je  toucherai  ici  ,  mon  Fils  ,  un  endroit 
peut-être  aufiî  délicat  que  pas  un  autre 
dans  la  conduite  des  Princes.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  vouloir  vous  enfeigner  l'infr- 
délité  ,  Se  je  crois  avoir  fait  voir  depuis 
peu  à  toute  l'Europe  ,  dans  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  y  quel  état  je  faifois  d'une  pa- 
role donnée,  en  la  préférant  uniquement 
à  tous  mes  plus  grands  intérêts.  Mais  ily 
a  ici  quelque  diéHnéUon  à  faire  ,  que  le 
jugement ,  l'équité  Se  la  confeience  font 
beaucoup  mieux  qu'aucun  difeours* 
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Les  deux  Couronnes  de  France  &  d'Ef 
pagne  font  telles  aujourd'hui  8c  depuis 
long-temps  dans  le  monde ,  qu'on  ne  peut 
élever  l'une  fans  abaiffer  l'autre.  Cela  fait 
entr'elles  une  jaloufie  ,  qui  leur  eft ,  fi  je 
l'ofe  dire  ,elTentielle,  &  une  efpèce  d'ini- 
mitié permanente,  que  les  Traités  peu- 
vent couvrir,  mais  qu'ils  n'éteignent  ja- 
mais ,  parce  que  le  fondement  en  de- 
meure toujours ,  &  que  l'une  d'elles  tra- 
vaillant contre  l'autre ,  ne  croit  pas  tant 
nuire  à  autrui  que  fe  maintenir  &  fe  con- 
ferver  foi- même  }  devoir  fî  naturel  qu'il 
emporte  facilement  tous  les  autres. 

Ec ,  à  dire  la  vérité  fans  déguifement, 
elles  n'entrent  jamais  enfemble  qu'avec 
cet  efprit  dans  aucun  traité ,  quelque  clan- 
fesfpécieufes  qu'on  y  mette  d'union5d'ami- 
tié  ,  de  fe  procurer  réciproquement  toutes 
fortes  d'avantages.  Le  véritable  fens ,  que 
chacun  entend  fort  bien  de  fon  côcé  ,  par 
l'expérience  de  tant  de  fîècles ,  eft  qu'on 
s'abftiendra  de  toutes  fortes  d'hoftilités  , 
ôc  de  toutes  démonftrations  publiques  de 
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mauvaife  volonté.  Car  pour  les  infrac- 
tions fecrètes  >  8c  qui  n'éclatent  point , 
chacun  les  attend  de  l'autre  par  le  prin- 
cipe naturel  que  j'ai  dit ,  &  ne  promet  le 
contraire  qu'au  même  fens  que  l'autre  le 
promet.  Ainfi  l'on  pourroit  dire  qu'en  fe 
difpenfant  également  d'obferver  les  traités 
à  la  rigueur  ,  on  n'y  contrevient  point , 
parce  qu'on  nen  a  point  pris  les  paroles  à 
la  lettre. 

Les  Efpagnols  nous  en  ont  les  premiers 
montré  l'exemple.  Car  ,  en  quelque  pro- 
fonde paix  qu'on  ait  été  avec  eux  ,  ont-ils 
jamais  manqué  à  fomenter  nos  défordres 
domeftiques  5  8c  nos  guerres  civiles  ?  La 
qualité  de  Catholiques  par  excellenceles  a- 
t-elle  empêchés ,  en  aucun  temps ,  de  fournir 
de  l'argent  fous  main  aux  Huguenots  rebel- 
les ?  Ils  accueillent  fins  cefTe  ,  avec  foin  > 
avecdépenfe,  tout  ce  qui  fe  retire  mécon- 
tent de  ce  pays  ci  5  jufqu'à  des  perfonnes  de 
néant  8c  de  nulle  confidération  ,  non  qu'ils 
ignorent  ce  quelles  font ,  mais  pour  mon- 
trer par -là  à  celles  qui  valent  mieux  ce 
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qu'on  feroît  en  leur  faveur.  Je  ne  pouvoîs 
pas  clouter  enfin  qu'ils  n'euffent  violé  les 
premiers,  8c  en  mille  fortes  ,  le  traité  des 
Pyrénées ,  8c  j'aurois  cru  manquer  à  ce 
que  je  dois  à  mes  Etats ,  fi  ,  en  l'obfer- 
vant plus  fcrupuleufement  queux  ,  je  leur 
laifïois  librement  ruiner  le  Portugal,  pour 
retomber  enfuite  fur  moi  avec  toutes 
leurs  forces  ,  8c  me  redemander ,  en  trou- 
blant la  paix  de  l'Europe  ,  tout  ce  qu'ils 
m'avoient  cédé  par  ce  même  traité. 

Rien  ne  m'empêchoit ,  félon  ces  prin- 
cipes ,  de  fecourir  la  Couronne  de  Por- 
tugal dans  le  cas  de  nécefîiré  ,  fecrète- 
ment ,  avec  modération  ;  ce  qui  fe  pou- 
voit  plus  commodément  par  l'interpofî- 
tion  8c  fous  le  nom  du  Roi  d'Angleterre  , 
s'il  étoit  une  fois  beau-frère  de  celui  de 
Portugal.  Je  n'oubliai  donc  rien  pour  le 
porter  à  cette  alliance  ;  &  parce  quec'eft 
une  Cour  où  l'on  fait  d'ordinaire  beau- 
coup par  l'argent  y  que  les  Miniftres  de 
cette  Nation  ont  été  en  général  fort  fou- 
vent  accufés  d'être  penfionnaires  d'Efpa- 
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gne  ,  &  que  le  Chancelier  Hyde  ,  très- 
habile  homme  pour  le  dedans  du  Royau- 
me ,  paroiffoit  avoir  alors  un  fort  grand 
pouvoir  fur  l'efprit  du  Roi  ,  je  liai  avec 
lui  en  particulier  ,  une  négociation  très- 
fecrète ,  dont  mon  Ambafladeur  même  en 
Angleterre  ne  favoit  rien.  Je  lui  envoyai 
diverfes  fois  un  homme  d'efprit  qui  en 
étoit  connu  ,  Se  qui  ,  fous  prétexte  d'a- 
cheter du  plomb  pour  mes  bâtimens ,  avoit 
dts  lettres  de  crédit  jufqu'à  cinq  cents 
mille  livres,  qu'il  offrit,  de  ma  part,  à 
ce  Miniftce ,  fans  lui  demander  autre  chofe 
que  fon  amitié.  Il  refufa  l'offre ,  avec  d'aiv 
tant  plus  de  mérite,  qu'en  même  temps  il 
avoua  à  cet  envoyé  qu'il  écoit  lui-même 
d'avis  du  mariage  de  Portugal  pour  l'inté- 
rêt du  Roi  fon  maître  ,  à  qui  il  le  fît  après 
cela  parler  en  fecret. 

Les  Efpagnols  lui  faifoient  propofer  , 
de  leur  côté  ,  la  Princeffe  de  Parme  , 
qu'ils  offroient  de  doter  à  leurs  dépens  , 
comme  une  Infante  :  puis  quand  j'eus  fait 
rejeter  cette  propofition ,  la  fille  du  Prince 
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d'Orange  avec  les  mêmes  avantages ,  fans 
fe  fouvenir  alors  de  leur  grand  zèle  pour 
la  foi  5  &  que  donner  à  cet  Etat  une  Reine 
proteftante ,  c'étoit  ôter  aux  Catholiques 
la  feule  confolation  &  le  feul  fupporc 
qu'ils  y  peuvent  efpérer.  Mais  je  ména- 
geai les  chofes  de  telle  forte  5  que  cette 
féconde  propofition  fut  rejetée  comme  la 
première  y  6c  fervit  même  à  conclure  plus- 
promptement  ce  que  je  voulois  pour  le 
Portugal  Se  pour  fon  Infante. 

Voilà  de  toutes  les  affaires  étrangères 
de  cette  année  la  plus  importante.  Je  ne 
laifferai  pas  d'en  toucher  ici  quelques  au- 
tres de  moindre  conféquence  ,  mais  qui 
vous  feront  voir  qu'en  aftermiffant  >  autant 
qu'il  étoit  pofiîble  ,  mon  autorité  au  de- 
dans ,  je  n'oubliai  pas  de  maintenir  au 
dehors ,  en  toutes  rencontres ,  les  avan- 
tages &  la  dignité  de  la  Couronne. 

Les  Ambaffadeurs  de  Gênes ,  par  un  ar- 
tifice fouvent  réitéré  ,  dont  ils  fe  vou- 
loient  faire  une  efpèce  de  pofleflîon  &c  de 
titre  y  ufurpoient  ,  depuis  quelques  an- 
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nées ,  a  ma  Cour  le  traitement  Royal.  Ils 
s'étoient  aflujettis  pour  cela  a  ne  prendre 
jamais  leurs  audiences  qu'au  même  jour 
où  on  la  donnoit  à  quelque  Ambafladeur 
de  Roi ,  afin  qu'entrant  au  Louvre  im- 
médiatement après  lui,  &  au  même  fou 
du  tambour  ,  on  ne  pût  distinguer  fi  cet 
honneur  les  regardoit  ,  ou  non  :  vanité 
d'autantplus  ridicule,  que  cet  Etat,  long- 
temps poflfédé  par  nos  Ancêtres  ,  n'a  au- 
cune fouveraineté  que  celle  qu'il  s'cft  don- 
née lui-même  par  fa  rébellion  depuis  cent 
quarante  de  tant  d'années  :  nous  apparte- 
nant légitimement  à  plufieurs  bons  titres, 
tels  que  font  les  traités  volontaires  &  fo- 
lemnels  avec   tout  le  peuple  qui  s'étoit 
donné  à  nous  ,  fouvent  renouvelles  avec 
un  plein  &  entier  confentement ,  &  con- 
firmés plus  d'une  fois  par  le  droit  des  ar- 
mes. Je  fis  connoître  à  ces  AmbafTadeurs 
combien  j'étois  éloigné  de  fouffrir  leur 
folle  prétention  ,  dont  ils  avoientbien  ofé 
s'expliquer  ;  &  ni  eux,  ni  leurs  fupérieurs 
n'ont  eu  garde  d'en  parler  depuis. 


(  43*  ) 
L'Empereur  avoir  cru  de  fon  intérêt  de 
me  donner  part  de  fon  élection  3  comme 
fes  prédécefleurs  aux  miens»  Mais  il  s'étoit 
fait  cette  chimère  qu'il  n'étoit  pas  de  fa 
dignité  de  m'écrire  le  premier  -y  &  il  avoit 
adreflTé  fa  dépêche  à  l'Ambafîadeur  d'Ef- 
pagne  ,  avec  ordre  de  ne  la  point  délivrer 
qu'il  ntut  obtenu  de  moi  quelque  lettre 
de  compliment  ,  par  où  il  parût  que  je 
favois  prévenu.  Je  ne  refufai  pas  feule- 
ment d'en  écrire  aucune  ,  mais  pour  ap- 
prendre à  ce  Prince  à  me  mieux  connoî- 
tre  ,  je  l'obligeai ,  auffi-tôt  après  5  à  rayer 
dans  les  pouvoirs  de  (es  Minières  ,  les 
qualités  de  Comte  de  Ferrelle  &  de  Land- 
grave d'Àlface  ,  ces  Etats  m'ayant  été  cé- 
dés par  le  traité  de  Munfter.  Je  lui  fis  auflî 
retrancher  d'un  projet  de  ligue  contre  les 
Turcs  ,  le  titre  qu'il  fe  donnoit  de  Chef 
du  peuple  Chrétien  5  comme  s'il  eût  pof- 
fédé  véritablement  le  même  Empire  &  les 
mêmes  droits  qu'avoit  autrefois  Charlema- 
gne5  après  avoir  défendu  la  Religion  con- 
tre les  Saxoas  >  lesjiuns ,  &  les  Sarrafins. 

Prenez 
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Prenez  bien  garde  a  mon  Fils,  qu'on  ne 
veuille  quelquefois  vous  impofer  par  les 
beaux  noms  d'Empire  Romain ,  de  Céfars 
ou  de  fuccefleursde  ces  grands  Empereurs 
dont  nous  tirons  nous-mêmes  notre  ori- 
gine. Les  Empereurs  d'aujourd'hui  ne  font: 
nullement  ce  qu'étoient  les  anciens  Em^ 
pereurs  Romains  ,  ni  ce  qu'étoient  nos 
ayeux.  Car  ,  à  leur  faire  juftice ,  on  doit 
les  regarder  feulement  comme  les  Chefs 
ôc  les  Capitaines  généraux  d'une  Repu- 
plique  d'Allemagne  a(Fez  nouvelle  ,  en 
comparaifon  de  pîufieurs  autres  Etats ,  5c 
qui  n'eft  ni  fi  grande,  ni  fi  puiffante  qu'elle 
doive  prétendre  aucune  fupériorité.  On 
leur  impofe ,  en  les  élifant ,  les  conditions 
que  l'on  veut.  La  plupart  des  membres  de 
l'Empire  ,  c'eft-à-dire  ,  des  Princes  &  des 
villes  libres  d'Allemagne  ,  ne  défèrent  a 
leur  ordre  qu'autant  qu'il  leur  plaît.  En 
cette  qualité  d'Empereurs  ,  ils  n'ont  que 
peu  de  revenus  ,  6c  s'ils  ne  pofledoient, 
de  leur  chef,  d'autres  états  héréditaires, 
ils  feroient  réduits  à  n'avoir  pour  habita* 

Tome  I%  T 
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tîon  ,  dans  tout  leur  Empire,  que  l'unique 
ville  de  Bamberg  ,  que  l'Evêque,  qui  en 
eft  Seigneur  fouverain  ,  eft  obligé  de  leur 
céder  en  ce  cas-là.  Auffi  plufieurs  Princes, 
qui  pouvoient  ^  par  Téleâdon  ,  parvenir 
à  cette  dignité,  ncn  ont  jamais  voulu  ,  la 
croyant  plus  onéreufe  qu'honorable.  De 
mon  temps  ,  TEledeur  de  Bavière  étoit 
Empereur  ,  s'il  n'eût  refufé  de  fe  nommer 
lui-même,  comme  les  loixle  permettent, 
en  joignant  fa  voix  à  celles  dont  je  m'étois 
aflfuré  pour  lui  dans  le  Collège  des  Elecr 
teurs  ,  &  que  je  lui  fis  offrir. 

Je  ne  vois  donc  pas  ,  mon  Fils  ,  par 
quelle  raifon  des  Rois  de  France  ,  Rois 
héréditaires  ,  8c  qui  peuvent  fe  vanter 
qu'il  n'y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  , 
fans  exception ,  ni  meilleure  Maifon  que 
la  leur ,  ni  Monarchie  auffi  ancienne  ,  ni 
Puiffimce  plus  grande,  ni  autorité  plus 
abfolue ,  feroient  inférieurs  à  ces  Princes 
éle&ifs.  il  ne  faut  pas  diffimuler  néanmoins 
que  les  papes ,  par  une  fuite  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  pour  Charlemagne  ,  ont  in- 
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fenfiblement  donné  dans  la  Cour  de  Rome 
la  préféance  aux  Ambaffadeurs  de  l'Em- 
pereur fur  rous  les  autres  ,  8c  que  la  plu- 
part des  Cours  de  la  Chrétienté  ont  imité 
cet  exemple ,  fans  que  nos  prédécefleurs 
ayent  fait  effort  pour  l'empêcher.  J'ai  cru , 
à  ce  fujet ,  ne  devoir  rien  demander  de 
nouveau  dans  la  Chrétienté,  J'ai  cru  en- 
core moins  ,  en  l'état  où  je  me  trouvois* 
devoir ,  en  façon  du  monde ,  rien  fouffi  ir 
de  nouveau ,  où  ces  Princes  affeétafient  de 
prendre  le  moindre  avantage  fur  moi. 

Pour  affermir  mes  conquêtes  vers  l'Ai* 
lemagne&  vers  la  Flandres  >  par  une  plus 
étroite  union  à  mes  anciens  Etats ,  ne 
voyant  pas  lieu  de  pratiquer  ce  que  fai- 
foienc  les  Romains  &  les  Grecs ,  qui  étoic 
d'envoyer  des  Colonies  de  leurs  fujets  natu- 
rels dans  les  pays  nouvellement  fubjugués, 
je  tâchai  du  moins  d'y  établir  les  mœurs 
Françoifes.  Je  changeai  les  Confeils  fou- 
verains  en  préfidiaux.  J'en  fis  reffortir  les 
appellations  à  mes  Parlemens.  Je  mis  des 
François ,  &  autant  qu'il  me  fut  poflible  , 

T  i 
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des  gens  de  mérite  ,  dans  les  premières 
charges.  J'écrivis  aux  Généraux  d'Ordre, 
afin  qu'ils  unifient  les  couvens  de  ces  pay^ 
là  aux  anciennes  provinces  de  France.  J'em- 
pêchai que  les  Eglifes  d'Artois  &  du  Hai- 
nault  ne  continuaflent  à  recevoir  les  ref- 
cripts  de  Rome  par  la  voie  de  l'Inrernonce 
de  Flandres  }  &  je  ne  permis  plus  que  les 
Abbés  des  trois  Evêchés  de  Metz  ,  Toul 
&  Verdun  ,  fuflTent  élus  fans  ma  nomina- 
tion ;  mais  je  trouvai  bon  feulement  qu'à 
chaque  vacance  on  me  préfentât  trois  ftt- 
jets ,  dont  je  permis  d'en  agréer  l'un. 

Je  fis  ceffer  dans  l'Artois  certaines  le- 
vées que  les  Magiftrats  d^s  villes  y  fat- 
foient,  fous  prétexte  d'O&rois  accordés 
par  le  Roi  d'Efpagne.  Je  voulus  ,  pour 
foulager  le  peuple  ,  que  les  Officiers  des 
garnifons  eux-mêmes  portaient  comme 
les  habitans  tous  les  autres  droits  qui  fe 
le  voient  fur  les  denrées.  Je  fis  donner  fur- 
féance  pour  trois  ans  aux  pauvres  familles 
de  la  frontière  ,  que  leurs  créanciers  pref- 
foient  cruellement  depuis  la  paix.  Je  fis 
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enforte  qu'une  bonne  partie  des  limîtefl 
furent  marquées  dès  cette  année  ,  en  exé- 
cution du  traité  des  Pyrénées  }  les  forti- 
fications de  Nanci  démolies  ;  toutes  mes 
places  réparées ,  mifes  en  défenfe ,  &  mu- 
nies des  chofes  néceffaires ,  comme  fi  l'on 
eût  été  au  milieu  de  la  guerre  ;  ne  crai- 
gnant rien  tant  que  le  reproche  qu'on  fait 
depuis  fi  long  temps  aux  François  ,  mais 
que  j'efpère  de  bien  effacer  par  ma  con- 
duite ,  qu'ils  favent  conquérir  5  &  ne  fa- 
vent  pas  conferver. 

Vous  dirai -je  ,  mon  Fils  ,  ce  que  je 
vous  puis  bien  dire  en  toute  vérité  ,  que 
plus  je  voyois  les  chofes  me  devenir  fa- 
ciles ,  &  me  réuffir  ,  plus  je  me  fencois 
touché  du  defîr  de  fervir  Dieu  ,  8c  de  lui 
plaire  par  une  humble  reconnoiffance.  Je 
donnai  pouvoir  au  Cardinal  Antoine  ,  6c 
à  Daubeville  ,  chargé  de  mes  affaires  à 
Rome  ,  de  faire  une  ligue  contre  le  Turc, 
où  j'offrois  de  contribuer  de  mes  deniers 
ôc  de  mes  troupes  3  beaucoup  plus  que  pas 
un  des  autres  Princes  Chrétiens.  Je  donnai 
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cent  mille  écus  aux  Vénitiens  pour  leur 
guerre  de  Candie  ,  réengageant  de  nou- 
veau à  leur  fournir  des  forces  considéra- 
bles toutes  les  fois  qu'ils  voudroient  faire 
un  effort  pour  chaffer  les  Infidèles  de  cette 
Ifle.  Je  fis  offrir  à  l'Empereur  >  contre  cet 
ennemi  commun  ,  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  >  toute  compofée  de  mes 
troupes  ou  de  celles  de  mes  Alliés, 

Je  rétablis ,  par  une  nouvelle  ordon- 
nance ,  la  rigueur  des  anciens  Édits  >  con- 
tre les  juremens  &  les  blafphêmes ,  &  je 
voulus  qu'on  en  fît  aufïî-tôt  quelques  exem- 
ples publics.  Auffi  puis- je  affûter  qu'à  cet 
égard  mes  foins  &  l'averfion  que  j'ai  té- 
moignée pour  ce  dérèglement  fcandaleux, 
n  ont  pas  été  inutiles  ;  ma  Cour  en  étant 
maintenant ,  grâces  à  Dieu ,  plus  exempte 
qu'elle  ne  l'a  été  durant  plufieurs  fiècles 
fous  les  Rois  mes  prédéceffeurs. 

J'ajoutai  de  nouvelles  précautions  à  cel- 
les que  j'avois  déjà  prifes  contre  les  duels  ; 
Se  pour  faire  voir  que  ni  naiffance  5  ni  rang 
nedifpenferoientperfonne^jebannisdema 
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Cour  le  Comte  de  Soiflons ,  qui  avoit  fait 
faire  un  appel  au  Duc  de  Navailles  }  Se 
je  mis  à  la  Baftille  celui  donc  il  s'étoit 
fervi  pour  porter  la  parole  >  quoique  la 
chofe  n'eût  eu  aucun  effet. 

Je  m'appliquai  à  détruire  le  Janfénif- 
me  ,  &  à  difliper  les  Communautés  où  fe 
fomentoit  cet  efprit  de  nouveauté ,  bien 
intentionnées  peut-être  >  mais  qui  igno- 
roient  ou  vouloient  ignorer  les  dangereu- 
ses fui  ces  qu'il  pouvoit  avoir. 

Je  fis  diverfes  inftances  auprès  des  Hol- 
landois  pour  les  Catholiques  de  Gueldres. 
Je  donnai  ordre  qu'on  diftribuât  des  au- 
mônes confidérables  aux  pauvres  de  Dun- 
kerque  ,  de  peur  que  leur  misère  ne  les 
tentât  de  fuivre  la  Religion  des  Anglois  ; 
à  qui  la  guerre  d'Efpagne  m'avoit  obligé 
de  donner  cette  place  durant  le  Miniftère 
du  Cardinal  Mazarin. 

Quanta  ce  grand  nombre  de  mes  fu-? 
jets  de  la  Religion  prétendue  réformée,1 
qui  étoit  un  mal  que  j'avois  toujours  re- 
gardé ,  &  que  je  regarde  encore  avec  beau- 
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coup  de  douleur  ,  je  formai  dès-lors  le 
plan  d'une  conduite  ,  que  je  n'ai  pas  lieu 
de  croire  tnauvjaiCe  ,  puifque  Dieu  a  voulu 
qu'elle  ait  été  fuivie  5  8c  le  foit  encore 
tous  les  jours  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ver/ions. 

Autant  que  je  l'ai  pu  comprendre  juf- 
qu'ici  y  l'ignorance  des  Eccléfîaftiques  au 
fiècle  précédent ,  leur  luxe  ,  leur  débau- 
che >  les  mauvais  exemples  qu'ils  don- 
noient ,  &  ceux  qu'ils  étoient  obligés  de 
fbuffrir,  par  la  même  raifoiï,  donnèrent 
lieu  y  plus  que  toute  autre  chofe  ,  aux 
grandes  bleffures  que  l'Eglife  reçut  par  le 
fchifme  &  par  l'héréfie.  Les  nouveaux  Ré- 
formateurs qui  reprenoient  cqs  défordres 
avec  autant  de  juftice  que  d'aigreur  5  pri- 
rent de-là  occafîon  d'impofer  en  ce  qui 
lie  regardoit  pas  le  fait  &  la  pratique  , 
mais  la  croyance  8c  les  dogmes.  Or  il 
n'eft  pas  au  pouvoir  du  peuple  de  diftin- 
guer  une  fauifeté  bien  déguifée  y  quand 
elle  fe  cache  d'ailleurs  parmi  plufieurs  va- 
mes  évidentes. 
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On  commença  par  de  petits  différends, 
dont  j'ai  appris  que  les  Proteftans  d'Alle- 
magne, ni  les  ^Huguenots  de  France  ,  ne 
tiennent  prefque  plus  de  compte  aujour- 
d'hui. Ces  petits  différends  en  produisirent 
de  plus  grands  ,  principalement  parce 
qu'on  preffa  trop  un  homme  violent  & 
hardi,  qui,  ne  voyant  plus  de  retraite 
honnête  pour  lui ,  s'engagea  plus  en  avant 
dans  le  combat  j  &  ,  s'abandonnant  à 
fon  propre  fens,  prit  la  liberté  d'examiner 
tout  ce  qu'il  révéroit  auparavant.  Il  pro' 
mit  au  monde  une  voie  facile  &c  abrégée 
pour  fe  fauver:  moyen  très-propre  à  flatter 
le  fens  humain  ,  Se  à  entraîner  la  mul- 
titude. Divers  intérêts  des  Princes  fe  mê- 
lèrent à  cette  querelle.  Les  guerres  en 
Allemagne  ,  puis  en  France  ,  redoublè- 
!  rent  l'animofité  du  mauvais  parti.  Le  bas 
peuple  douta  encore  moins  qu'une  religion 
ne  fut  bonne  pour  laquelle  on  s'expofoit  à 
tant  de  périls. 

Sur  ces  idées  générales,  je  crus,  mon 
Fils ,  que  le  meilleur  moyen  pour  réduire 
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peu  a  peu  les  Huguenots  de  monRoyaumè, 
c'étoit  de  faire  obfer ver  ce  qu'ils  avoient 
obtenu  fous  les  règnes  précédens  ,  mais 
aufli  de  ne  leur  accorder  rien  de  plus  ,  6c 
d'en  renfermer  même  l'exécution  dans  les 
plus  étroites  bornes  que  la  juftice  &  la 
bienféance  le  pourroient  permettre*  Je 
nommai  pour  cela  ,  dès  cette  année  mê- 
me ,  des  Commiffaires  exécuteurs  de  l'E- 
dir  de  Nantes.  Je  fis  cefler  par -tout 
avec  foin  les  entreprifes  des  Huguenots  j 
comme  dans  le  fauxbourg  St.  Germain , 
où  j'appris  qu'ils  commençoient  d'établir 
des  aflemblées  fecrettes  ,  6c  des  écoles  de 
leur  fede  ;  à  Jametz  en  Lorraine  >  où 
n'ayant  pas  droit  de  s'afTembler  ,  ils  s'é- 
toient  réfugiés  en  grand  nombre  durant 
les  défordres  de  la  guerre,  &  y  faifoient 
leurs  exercices  ;  à  la  Rochelle  ,  où  l'habi- 
tation n'étant  permife  quaux  anciens  ha- 
bitans  Se  à  leurs  familles,  elles  en  avoient 
attiré  ,  peu-à-peu  ,  quantité  d'autres  que 
j'obligeai  d'en  fortir. 

Mais  quant  aux  grâces  qui  dépendoient 
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de  moi  feul ,  je  réfolus ,  &  j'ai  atfez  ponc- 
tuellement obfervé  depuis  de  n'en  faire 
aucune  a  ceux  de  cette  Religion  ,  ôc  cela 
par  bonté  ,  non  par  aigreur  ,  pour  les 
obliger  par-là  à  conlîdérer  de  temps  en 
temps ,  d'eux-mêmes  &  fans  violence  , 
fi  c'écoit  par  quelque  bonne  raifon  qu'ils 
fe  privoient  volontairement  des  avanta- 
ges qui  pouvoient  leur  être  communs 
avec  mes  autres  fujets. 

Pour  profiter  cependant  de  l'état  où  ils 
fe  trouvoient ,  d'écouter  plus  volontiers 
qu'autrefois  ce  qui  pouvoit  les  détromper, 
je  réfolus  aufîi  d'attirer  ,  même  par  les 
récompenfes  ,  ceux  qui  fe  rendoient  do- 
ciles. Je  recommandai  aux  Evêques  de 
travailler  plus  que  jamais  à  leur  inftruc- 
tion.  Je  cherchai  à  ne  mettre  dans  ces 
premières  places  que  des  perfonnes  de 
piété  ôc  de  favoir ,  capables  de  réparer  y 
par  une  conduite  toute  contraire  >  les  dé- 
fordres  que  celle  de  leurs  anciens  prédé- 
ceflTeurs  avoient  vraifemblablement  caufés 
dans  l'Églife* 
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Mais  il  s'en  faut  encore  beaucoup,  mon 
Fils,  que  je  n'aie  employé  tous  les  moyens 
que  j'ai  dans  l'efprit ,  pour  ramener  ceux 
que  la  naiffance  ,  l'éducation  ,  &  peut-être 
un  grand  zèle  fans  connoifTance  ,  tien- 
nent de  bonne  foi  dans  ces  pernicieufes 
erreurs.  Mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  ,  quant 
à  préfent ,  vous  expliquer  des  projets  où 
le  temps  &  les  circonftances  peuvent  ap- 
porter mille  changemens. 

Je  prenois  ces  foins  par  une  véritable 
reconnoilîànce  des  grâces  que  je  recevois 
tous  les  jours.  Mais  je  m'apperçus  en  mê- 
me temps  qu'ils  fervoient  beaucoup  à  me 
conferver  l'afFeéUon  des  peuples  >  très- 
contens  de  voir  qu'étant  fans  comparai- 
fon  plus  occupé  qu'auparavant ,  je  conti- 
nuois  à  vivre  pour  les  exercices  de  la 
piété  ,  dans  la  même  régularité  où  la 
Reine  ma  mère  m'avoit  fait  élever.  On  fut 
particulièrement  édifié  de  ce  que  je  fis 
cette  année  ,  à  pied  ,  avec  toute  ma  Mai- 
fon ,  les  dations  d'un  Jubilé  ;  ce  que  je  ne 
penfois  pas  même  devoir  être  remarqué- 
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Considérez  ,  mon  Fils  ,  que  nous  ne 
manquons  pas  feulement  de  reconnoif- 
fance  &c  de  juftice ,  mais  de  prudence  Se 
de  bon  fens  >  quand  nous  manquons  de 
vénération  pour  celui  dont  nous  ne  fommes 
que  les  Lieutenans.  Notre  foumiflîon  pour 
lui  eft  la  règle  &  l'exemple  de  celle  qui 
nous  eft  due.  Les  armées  ,  les  confeils  , 
toute  Finduftrie  humaine ,  feroient  de 
foibles  moyens  pour  nous  maintenir  fur 
le  Trône  ,  fi  chacun  croyoit  y  avoir  même 
droit  que  nous  ,  &  ne  révéroit  pas  une 
Puiiïance  fupérieure?  dont  la  nôtre  eft 
une  partie.  Les  refpeéts  publics  que  nous 
rendons  à  cette  PuifTance  inviuble,  pour- 
roient  être  nommés  juftement,  la  pre- 
mière &  la  plus  importante  partie  de  notre 
politique  ,  s'il  ne  devoit  avoir  un  motif  plus 
noble  &  plus  defîntéreifé. 

Je' vous  en  conjure,  mon  Fils,  n'ayez 
point  dans  la  Religion  cette  vue  d'intérêt, 
très-mauvaife  quand  elle  eft  feule  ,  mais 
qui  d'ailleurs  ne  vous  réuflîroit  pas ,  parce 
que  l'artifice fe  dément  toujours,  &  nepro* 
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duit  pas  long-tems  les  mêmes  effets  que  la 
vérité.  Tout  ce  que  nous  avons  d'avan- 
tages fur  les  autres  hommes  dans  la  place 
que  nous  tenons,  font  fans  doute  autant 
de  nouveaux  titres  de  fujétion  pour  celui 
qui  nous  les  a  donnés  :  mais  à  fon  égard  y 
l'extérieur  fans  l'intérieur  n'eft  rien  du 
tout ,  &  fert  plutôt  à  loffenfer  qu'à  lui 
plaire.  Jugez-en  par  vous-même  ,   mon 
Fils  ,  fi  jamais  vous  vous  trouvez  dans  un 
état  affez  ordinaire  aux  Rois  ,  8c  où  je  me 
fuis  vu  li  fouvenr.  Mes  fujets  rebelles  y 
lorfqu'ils  ont  eu  l'audace  de  prendre  les 
armes  contre  moi,  m'ont  donné  peut-être 
moins  d'indignation  que  ceux  ,  qui  dans 
ce  même  temps-là  ,  fe  tenant  auprès  de 
ma  perfonne  ,  me  rendoient  le  plus  d'af- 
fiduités  ,  quoique  je  fufle  bien  informé 
qu'ils  me  trahiflbient ,  &c  n'a  voient  pour 
moi  ni  véritable  affe&ion ,  ni  véritable 
refpeét  dans  le  cœur. 

Pour  conferver  cette  difpofition  inté- 
rieure que  je  defire  avant  toutes  chofes  > 
&  fur  toutes  chofes  en  vous  >  il  eft  utile , 


(447  ) 
mon  Fils  >  de  fe  remettre  de  temps  eti 
temps  devant  les  yeux  ,  les  vérités  donc 
nous  fommes  perfuadés  ,  mais  dont  nos 
occupations ,  nos  plaifirs  ,  notre  grandeur 
même  ,  n'effacent  que  trop  aifément  l'i- 
mage dans  nos  efprits. 

Je  ne  ferai  point  ici  le  Théologien  avec 
vous.  J'ai  pris  un  foin  extrême  de  choifïr 
pour  votre  éducation  ceux  que  j'ai  cru  les 
plus  propres  à  vous  enfeigner  la  piété  par 
les  difcours  8c  par  l'exemple.  Ils  ne  man- 
queront pas  y  8c  j'y  prendrai  garde  ,  de 
vous  confirmer  dans  les  bonnes  maximes, 
ôc  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  vous  ferez 
plus  capable  de  raifonner  avec  eux. 

Plufieurs  de  mes  Ancêtres  ont  attendu 
l'extrémité  de  leur  vie  pour  faire  de  pa- 
reilles exhortations  à  leurs  enfans  ;  j'ai  cru 
au  contraire  qu'elles  auroient  plus  de  force 
8c  plus  de  poids  auprès  de  vous  ,  pendant 
que  la  vigueur  de  mon  âge ,  la  libené  de 
mon  efprit,  l'état  floriffant  de  mes  affaires 
ne  vous  permettroient  point  d'y  fcupçon- 
ner  du  déguifement ,  ni  de  les  attribuer  à 
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la  vue  du  péril.  Ne  me  donnez  pas  ce  dé- 
plaifir  ,  mon  Fils  ,  qu'elles  n'ayent  fervi 
qu'à  vous,  rendre  plus  coupable  ,  comme 
elles  le  feroient ,  fans  doute  >  iî  vous  ve- 
niez  à  les  oublier. 


Fin  du  Tome  premier. 
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